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dans les archives publiques ou privies, n'a point 
&i6 pr6par6 pour un dessein ni forrn^ en vue d'une 
thfese. La comparaison des textes, leur enchatne- 
ment resultant des dates severement conlrdl^es, 
leur relation avec tel ou tel tcmoignage contempo- 
rain fournit la trame du r6cit, les hypothbses et 
les conclusions. Je les donne telles que ma cons- 
cience les formule; je n'en changerais pas une ligne 
pour plaire k qui que ce soit. Si je trouvais qu'il fut 
inopportun de les publier, je supprimerais le livre, 
comme j'ai fait deux fois en ma vie, mais nulle 
force humainene me ferait les modifier ou les atte- 
nuer. U y a ainsi des sujets sur lesquels on peut, 
on doit m6me renoncer k publier sa pensee, mais, 
dfes qu'on a commence k les traiter, Ton doit ap- 
porter tout entier, sans nulle reserve, le r^sultat 
de son enqudte. 

Seulement, alor$ qu'on a atteint la portion de 
v6rit6 que Thumaine faiblesse permet de toucher, 
une fois qu'on a form6 sa conviction et qu'on s'est 
^tabli en sa certitude, est-il interdit de prendre 
I'histoire pour institutrice, de lui demander ses 
enseignements, d'appliquer les exemples qu'elle 
fournit et m6me, pour audacieuse que soit la pre- 
tention, de tirer du pass6 des provisions sur Tave- 
nir? 

Qu'alors la passion se fasse jour, qu'elle exalte 
pu flOlrisse les 6tres, selon qu'ils se rapprochent 
bu s'Ocartent de la forme ideale qu'on s'est formee; 
qu'elle Otablisse, entre les 6v6nements auxquels 
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nous a4sistoris et ceux vieux d'un siJjcle, des rap- 
prochements qui prennent un air de satire, que, 
passant a la toise les nains aprfes les h6ros, elle 
Accuse des uns aux autres une difference de taille, 
ce n'est plus riiigtoire, sans doute, mais c'est Tap- 
plication de Thistoire. 

Ici, plus encore que dans le precedent volume, 
on ne trouvera gufere que du Napoleon. C'est tou- 
jours la m6me chanson ou une chanson presque 
pareille que je vais ressassant depuis trente ann(5es. 
Certains me le reprochent qui ne goutent ni cet 
air, ni les paroles que j'y applique. Celui qui a 
fait sa vie pour une idee ou pour un r^ve et qui 
en porte Tobsession, n'a gixhve le moyen de se 
rendre agr^able en se renouvelant. Le directeur 
d'un grand journal me disait un jour : « On a ap- 
pr^cifi vos articles sur TEmpire : donnez m'en 
done de pareils sur la Restauration. » fividemment, 
Q'eiii et6 mieux, mais je ne pouvais pas, et j'ai 
ainsi manque ma fortune. 

L'idee de Napoleon n'est point de celles qu'on 
prend et qu'on quitte a volonte, dont on amuse ses 
loisirs et sur quoi Ton brode des fantaisies. Elle est 
dominante, absorbante, tyrannique, si Ton veut, 
comme Fhomme m6me. Elle occupe constamment 
Tesprit de celui qui la poursuit. Elle lui suggere des 
doutes, lui pose des problfemes, Tentraine ds^ns des 
labyrinthes oil il n'a point trop de toute son atten- 
tion pour se retrouver. Elle I'oblige a regarder Tun 
aprfes Fautre chacun des hommes que TEmpereur 
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a employes, a scruter leurs actcs, Ji rechercher 
quelle part loyale ou Iraitresse ils out prise dans le 
drame. Elle exige la verite, elle reclame la justice, 
elle ne laisse place a rien qui ne soit elle, qui ne se 
rapporte a elle, et m^me ainsi, elle porte h d^ses- 
perer d'atteindre jamais a uxie connaissance cer- 
laine de THomme, de ses mobiles et de ses concep- 
tions. 

J'aurais devant moi autant d'ann^es a vivre que 
j'en ai v^cues que je n*en distrairais point une jour- 
nee pour d'autres etudes. Aprfes les vingt volumes 
que j'ai publies, j'en publierais vingt dont le plan 
est arr6t6, viiigt encore dont les litres se pressenl 
dans mon esprit et, dans mon impuissance h le 
peindre comme je le vois, je desespererais. 

Je sais bien que de tous ces volumes, fussent-ils 
soixante au lieu de vingt, rien ne me survivra. En 
vingt ans, Thistoire est vieille et elle a cess6 de 
plaire. Mais ce n'est pas pour les autres que j'^cris 
ces livres ou ces articles, c'est pour moi. Je me 
donnela joie de la v^rite; je vis avec mon r^ve; 
j'approche, au moins en pens6e, T^tre surhumain; 
je le suis a travers le monde qu'il parcourt; je Ten- 
tends parler, je vois ce qu'il ecrit, je crois p6n6- 
trer dans son 2l,me. Hante de ce qui paraitrait sans 
doute une forme de d61ire, je remue avec volupt6 
lespapiers sur qui son nom est ecrit; j'ai des tres- 
saillements devant son ecriture, je m'enivre de sa 
gloire; j'^prouve autant de satisfaction a demas- 
quer un homme qui Ta trahi que pent en avoir ua 



Digitized by 



AU LEGTEUR 



V 



polieier a arrfeter un assassin. Plus le mystfere 
s'^paissit, plus il m'atlire, et, dans P^popee de sa vie, 
ce ne sont pas les 6poques !es plus brillantes qui 
me seduisent davantage, mais celles qui demeurent 
voil6es et qui restent obscures. II en est sur qui 
rhistoire s'esttue, qui n'ont 6te jamais racont6es, 
sur qui Ton ne connait encore aucun t^moignage. 
Puis des details k I'infini oil il faudrait entrer; puis 
des milliers de personnages qui servent d'instru- 
raents et dont on ne sail rien. Ma curiosite s'6tend 
a tout, hommes, choses, decors, et je sens bien que 
je ne la contenterai jamais. 

Ce sont done ici presque uniquement des lam- 
beaux d'^tudes sur Napoleon. J'en dois prevenir le 
lecteur, ici on parle de TEmpereur avec respect, 
avec amour, avec passion. Ceux auxquels un tel 
langage d^plait n'ont qu'k fermer ce livre. 

* 

* * 

Cela dit, je devrais sans doute laisser ces articles 
se presenter d'eux-mSmes. Pourtant sur deux au 
moins j'ai une explication k fournir. 

Oa y trouvera une etude parue, en mars 1893, 
sous le titre : Napoleon et les femmes^ dans la 
Revue Brikmnique que dirigeait alors avec tant 
d'intelligence mon ami Pierre Amedee-Pichot. Que 
ce fM la premifcre esquisse du livre que j'ai public 
sous le m6me titre, Tannic suivante, je n'en dis- 
conviens pas : mais, k ce livre, un sous-titre : 
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jtr^'j^fWr, indique assez que je ne croyais y avoir 
traito qu'une mediocre partie du sujet. Arriverai-je 
jamais |l etudier comme je le souhaiterais les rap- 
ports sociaux de Napol^oQ avec les femmes, ses 
id^m sur T^ducation et la condition de la femnie, 
et tos applications qu'il en fit, j'en doute, puisquc, 
.depuis lors, d'autres travaux m'ont entraine : j'au- 
fatiiu ilioins laiss6 en place cette pierre d'attente. 

J'ai pris pour rfegle de ne point r^pondre aux 
critiques : Dans.un seul cas j'ai fait exception : En 
^eptoinbre 1902, un 6crivain autrichien, M. le D"" 
Fournier, avait public dans la Deutsche Rundschau 
un article trfes vif contre mon livre : Limpiratrice 
Marie-Louise. Que mes idees ne fussent point les 
siLnnoBj rien de mieux : II est Viennois, moi Fran- 
rais. 11 a regu mission de justifier la conduite du 
cabiii*'t autrichien vis-a-vis de TEmpereur ; cela 
s'expltque ; il Ta fait avec une violence inutile et une 
nirilrhlresse teutonne, ce quia ^te excellent. Selon 
lui, nui n'a contraint Marie-Louise a deserter son 
m^.vi Aalheureux, et c'est d'elle-m^me, volontaire- 
lildiiL spontan^ment, qu'ellelaquitt^. Sa resolution 
a Lit!' formee du premier jour, et elle Ta remplie 
saas hesitation et sans regret. Telle n' avait pas ete 
• moil lentiment; je Tavais dit. M. Fournier affir- 
maft le contraire. C'6tait dans les regies. LesleCteurs 
p!Qfipnceraient. Quant a engager une polemique, 
je li'airais garde. 

Un temps passa : je me pr^sentai a TAcad^mie ; 
V^lectLQta 6tait Cxee au 18 juin. Dans leiiumero de 
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mai de la Revue historiqtie^ laquelle, comme on 
sait peut-fetre, parait a Paris tous les deux mois, 
M. Fournier fit insurer, en Tadaptant alamentalite 
frangaise et en omettant ce qui eutsemble par trop 
autrichien, une traduction de Tarticle qu'il avait 
public huit mois auparavant en AUemagne : simple 
coincidence sans doute, mais le hasard voulaitaussi 
queje ne pusse, avant Telection, rfipliquer dans la 
Revue historique^ dont le prochain num^ro ne 
paraissait qu'en juillet. 

Les candidats a T Academic ont T^pidermc sen- 
sible. A tort, sans doute, je pensai que cette publi- 
cation inopportune n'etait pas faite sans dessein, 
EUe n'influa point sur le resultat de T^leCtion, mais 
la courtoisie du proc6d6 m'avait touchy, et, quel- 
ques ann^es plus tard, la Neue Freie Press m'ayant 
demands des articles, je saisis Toccasion d'exposer, 
k Vienne mfime, des idees qui differaient de celles 
de mon contradicteur. M. le D"* Fournier, que je 
n'avais point nomm6, pritmon article ksoncompte 
et riposta en une forme qui est sans doute celle de 
la polemique historique sur les rives du Danube. 
J'etais en droit de le contredire et je le fis en me 
bornant strictement an sujet que je voulais traiter 
etavec une politesse dont mon savant contradicteur 
avait 6te loin de donner rexemple. 

Je n'ai du moins rien cM6 de ce que je croyais 
^tre la v6rit6 et si, depuis lors, la communication 
pr^cieuse de documents russes que je dois a la 
constante bienveillance du grand-due Nicolas 
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Milihailovitch m'a encore confirm^ dans Fopinion 
quej'avais prise, j'attendrai pour les publier qu'il 
plaise a M. le D*^ Fournier de rouvrir un d^bat 
qu'il a clos brusquemenl en declarant que j*6tais 
comme la Garde. Je ne sais pas de plus grand 
eloge : oil la comparaison cloche, c'est que je ne 
me suis pas rendu — et que je ne suis pas naort. 

Ce cas oil j'ai du prendre la parole pour un 
fait personnel n'est point un d61it d'habitude et, si 
je n'avais cru que cette pol^niique pr^sente quelque 
interet pour fixer un point d'histoire, je me serais 
abstenu de la reproduire. Ce qui importe ce n'est 
ni ce que. je suis, ni ce que je pense, ni ce que 
j'ecris, c'est Timage que je parviens peut-^tre a 
sugg6rer, c'est la doctrine que je m'efforce de 
repandre, c'est la passion que je travaille k susciter. 
Si peu que j'y r^ussisse, c'est assez si j'ai eveille 
chez quelques-uns, affermi chez quelques autres, 
le culte de Napoleon ; c'est assez si j'ai de toutes 
mes forces cri6 son nom et, dans ce pays qui le 
m^connait, affirm^ qu'il a encore des fideles. 

F. M- 

Mai 1006. 
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Dans les premiferes soirees de sa captivity com- 
men^ante, au temps oil son corps etait encore alerte 
et son esprit dispos, Napoleon aioiait a promener 
ses reveries dans le petit enclos de Bryars, sous ces 
constellations nouvelles oil ses yeux cherchaient 
encore son 6toile disparue. Pour la premiere fois, 
il se laissait alter aux confidences; il ^prouvait le 
besoin de se raconter; il tentait de s'expliquer sa 
vie. Jusque-la, cette vie, il Tavait vecue, il Tavait 
subie, il ne Tavait point menee. EUeTavait entrain^ 
en une course si furibonde que ce n'^tait que par 
un incessant effort, par un perpetuel prodige d'ac- 
tivile mentale et physique qu'il y avait pu suffire, 
Les fails Tavaient 6treint si ^troitement que son 
esprit, absorb^ par eux, n^avait pu s'attacher a des 
id^es qui ne se traduisissent pas en faits. Les lois 
visent des faits, les institutions determinent des 
faits; il discutait done les unes et les autres, il s'y 
arrgtaitj ils'y plaisait mfime, mais jamais a un point 

U. 8. 1 
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de vue acaff^mique. Dans Tordre politique ou social, 
chaque fait, qu'il Feut ou non prepare, engendrait 
une s6rie d'id6es consequentes qu'il traduisait aus- 
sitdt en f aits qui, mSme inaccomplis, revfetaient 
pourtanttoujours laiorme d'execution. Cesprojets, 
dont les realisations chimeriques 6taient jet^es sur 
le papier, avaient 6t6 jusque-la §es seuls r^ves. 
Pour philosopher, il n'avait ni gout ni loisir. 
MSme avec le loisir, le goiit ne lui en 6tait pas 
venu. Transports brusquement en une solitude ou 
le present comme Tavenir echappaient a sa volontS, 
il voyait sa destinSe accomplie, fixee d'urie fagon 
si irrevocable que la mort etait Tunique SvSnement 
qui put y intervenir. Son esprit alors, demeurS tel, 
raais ne trouvant plus sa nourriture de faits 
actuels ou futurs, se rej etait sur le pass6, et, dans 
le passS, il ne se plaisait ni a analyser ses senti- 
ments, ni a dem^ler la genfese de ses idSes, ni a 
expliquer le caractfcre moral des Stres qui Tavaient 
approch6 de plus pres, il notait des. faits. 

Dans sa vie, la politique et la guerre ont tenu la 
grande place. EUes Tout, semble-t-il, absorb^; mais, 
derriere le legislateur et le conquSrant, il y a 
Thomme, et c'est Thomme qu'il importe d'abord de 
connattre si Ton veut essayer de comprendre le 
souverain. NuUe difficulte a cela, car Napoleon est 
v6ridique. II ne se dement pas, il ne complique 
pas. II Snonce a ses divers interlocuteurs des idees 
semblables sous des formes identiques; il leur 
r^tconte les mdmes anecdotes dans les mSmes 
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termes. II apprecie devant eux les caractferes avec 
des mots pareils, une repetition acquise du meme 
jugement. 

> Or, ce n'est pas seulement de batailles et de trai- 
t4s, d'administration et de finances qu'il entretient 
alors ses compagnons, celui surtout en qui la for- 
tune lui a permis encore detrouver un ami, qui ne 
Fa point jadis approch6 d'assez prfes pour que Tha- 
bitude de la subordination militaire arr^e main te- 
nant sa replique, et dont la vie n'a point et4 si 
intimement mftlee a la sienne qu'il n'ait plus rien 
k lui en apprendre : il parle aussi de Tamour et de 
la femme. La femme Foccupe plus a Sainte-H^lene 
qu'elle n'a fait pendant presque tout son rfegne, et 
il faut remonter a Tepoque ou, consul, il discutait 
les articles du Code civil en Conseil d'Etat, pour 
trouver de sa part de si nombreuses appreciations 
de la femme. Recueillir ces divers temoignages, 
ceux des conseillers d'Etat et ceux des deport^s 
de Sainte-H61fene, extraire de la Correspondance, 
du Moniteufy des m6moires de ceux qui Font ob- 
serve, les paroles qu'il a prononc^es, degager les 
id^es qui lui ont inspire ses actes, c'est tout le tra- 
vail n^cessaire pour determiner a quelles formules 
son esprit s'est arr^te, quelles doctrines il s'est for- 
m6es sur les rapports de Thomme et de la femme, 
SHr la condition meme de celle-ci, sur sa valeur 
intellectuelle et morale, sur la place qu'il convient 
de lui assigner dans la society. A cet examen, sans 
doute, manque un element de recherche qui n'est 
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pas des momdres : comment a-t-il senti et compns 
Tamour? Mais c'est la le sujet d'une enqu^te nou- 
velle dontceile-ci forme, sans doute, le pr^liminaire 
oblig6 et fournit en m6me temps les conclusions 
n^cessaires. 

Napoleon n'est point un homme k bonnes for- 
tunes. Sa jeunesse a ^te chaste, et la femme n'y a 
joiie presque aucun rdle. « La vie des camps ne Fa 
point rendu cynique, et, a dit un de ses compa- 
gnons, en tout ce qui touche a la volupt6, il donne 
une couleur ou des noms po6tis6s. » II semble que 
ces aventures, qui, durant ses quatorze ann^es de 
pouvoir, lui ont 6t6 si souvent prdsent^es, <c ces 
mattresses dont Talleyrand avait toujours une dou- 
zaine dans ses poches » sont eflac^es de sa memoire. 
II n' amuse point son desoeuvrement d'images et de 
conversations malsaines, d'historiettes scandaleuses 
ou de tableaux grivois. Devant sesyeiix, s'il passe 
parfois quelque figure de femme, c'est d'une femme 
qui, aux derniferes heures de sa puissance 6croul^e, 
lui a donn6 des marques d'un attachement tendre et 
fidele; c'est d'une jeune fiUe avec qui, au temps ou 
il etait sous-lieutenant d'artiilerie, ses idylliques 
amours allaient, comme ceux de Rousseau, k la 
cueillette des cerises. 

La seule femme qui, en v^rit^, s'impose i sa 
pens^e et la hante, la seule d'aprfes laquelle il a 
forme son opinion de la femme, c'est la sienne. 
Sans doute, k cdt6 de Josephine, souvent il place 
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Marie-Louise; il les compare Tune aTautre, allant 
de celle-ci, qui est a I'art et les graces », h celle-iJi, 
qui est « Tinnocence et la simple nature », reve- 
nant St elles avec une tendresse reconnaissante, la 
caresse dont son coeur pent les flatter; mais, quoi 
qu'il dise de la seconde, c'est la premifere qui, 
seule, a trac6 sur lui ; Josephine, la passion de ses 
vingt-cinq ans, est pour lui la femme type, celle 
dont il a en vue Fesprit, les infid^lit^s, les dettes, 
la grftce,la coquetterie, lorsqu'il parle de la femme, 
lorsqu'il rfegle a la femme une destinee dans son 
empire, lorsqu'il combine des lois contre la femme, 
lorsqu'il jette les bases de T^ducation de la femme, 
lorsque enfin, k Sainte-H^lfene, il exprime sur la 
femme sonjugement d6finitif. 

Pourtant, a Sainte-H^lfene, comme s'il voulait for* 
mer une opposition qui platt a sa pens6e, comme si, 
devant le parall^le qu'il 6tablit, il degageait mieux 
ses id^es, comme si, a ce rapprochement, il 
gagnait des arguments pour fortifier en lui-m^me 
ses impressions et en trouver la formule, sans cesse 
il accompagne le nom de Josephine de celui de 
Marie-Louise. C'est comme une politesse obligee 
qu'il fait a celle-ci. II n'analyse d'ailleurs les sen- 
timents ni de Tune ni de Tautre; il ne descend 
point au profond de leur 6tre moral, ne se demande 
meme pas si elles Font aim6 et de quelle fagon; il 
ne recherche pas davantage quelle sorte d'amour 
elles ont ^prouv6 pour hii; il ne prend pas garde a 
rid6e qu'il leur a laiss6 de son caractere. II note 
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les/mVssans en tirer de consequences. Iladiscerne 
(Jes qualites et des defauts par suite de la repetition 
de leurs manifestations identiques ; mais la cons- 
cience qu'il a de ces defauts ne le conduit pas a soup- 
^Ooner qu'ils aient puentrainer lafemmc k d'autres 
actes que ceux qu'il connatt. II ne deduit pas du 
mensonge habituel chez Josephine qu'il a pu ^tre 
trompe par elle; de sa prodigalite, que le besoin 
d'argent a pu amener la venalite. II la prend telle 
fjtfelle se donne, telle plutOt que les apparences la 
hu donnent, etpour que, au m^me titre, Josephine 
cl Marie-Louise aient droit, en son esprit etenson 
tfleur, a un souvenir attendri, il suffit qu'k toutes 
4cux il trouve une vertu maitresse : « qu'elles 
aiont ete bonnes, douces, fort attachees a leur 
iiidri, de rhumeur la plus egale et d'une complai- 
sance absolue. » Avec chacun de ses compagnons, 
avcc Las Cases, avec Montholon, avec Marchand, 
avec O'Meara, avec Antommarchi, il revient trop 
aouvent sur cette idee, et ses interlocuteurs. la 
lapportent en termes trop identiques, pour que ce 
m soit pas le fond m^me de sa pensee. Ce qu'il 
prise avant tout chez Josephine, comme chez Marie- 
Louise, c'est « lasoumission 

Or si, chez les deux femmes qu'il a le plus aimees, 
inegalement sans doute, certainement de faQon tr^s 
differente, mais qu'il a aimees dans la sincerite 
de sa nature, c'est la la qualite qu'il trouve le plus 
k iouer et qui a elle seule suffit a effacer toutes les 
dSfaillances, c'est que la base m^me de sa doctrine 
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sur la femme, c'est la subordination absolue de la 
femme a Thomme. La femme est n^e, cre6e pour 
obeir. 

Napoleon ne cherche point si cette ob^issance a 
^te effective, intime et consentie. II en a obtenu 
Tapparence et cette apparence suffit a son esprit. II 
tient Tapparence pour le fait (et le fait est tout 
pour lui), tandis que dans Tesprit de la femme le 
fait n'est rien. La conscience de la femme est 
pleinement satisfaite si elle a donn^ a Thomme une 
apparence, et le fait en soi ne commence k prendre 
a ses yeux un semblantdVxistence que du moment 
ou Tillusion qu'elle a voulu produire se dissipe, 
oil le fait, devenant patent, lui 6chappe, cesse 
d'appartenir k elle seule ou aux confidentes de son 
sexe, ses alliees naturelles pour la lutte perpetuel- 
lement ouverte avec les etres de Tautre sexe. 
Encore, a cet instant, est-elle toute pr^te a nier le 
fait^ et, par la negative bardie qu'elle appuie des 
demonstrations de son orgueil offens6, ou, sans 
contradiction trop choquante, elle sait joindre la 
supplication tendre et la tentation de souvenirs 
intimes, elle triomphe encore de ce fait, devant 
lequel rhomme, du premier coup, se fut incline et 
qu'il eut eu la faiblesse de reconnaitre. Elle 
embrouille si bien les circonstances accessoires 
que, d*accusee, elle devient accusatrice, ou, tout 
le moins, qu'elle voile le fait d'une gaze d'abord 
legere, peu a peu epaissie, dont elle brode la trame 
de si vives couleurs, de si aimables dessins, qu'elle 
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r^tablit presqu'entifere Tillusion d^truite et que 
rhoinme en arrive a prendre sincferement Tappa- 
rence pour la realite. 

C'est le cas pour Napoleon. II a cru avoir obtenu 
la soumission, quand il n'avait pas m6me Tob^is- 
sance. Pour Marie-Louise, il se peut qu'il ne fut 
pas de bonne foi vis-k-vis de lui-mfeme, qu'il voulut 
se dissimuler et cacher aux autr^s la r6volte a 
laquelle il ne voulait pas croire. Mais, pour Jose- 
phine, il etait parfaitement convaincu que les 
choses avaient ete telles qu'il le disait, alors que 
r^tude de sa vie intime d^montrerait rigoureuse- 
ment que cette soumission apparente, dont il serait 
difficile peut-^tre de donner d' autre preuve que 
Taccessipn tardive au projet du divorce, 6tait Tun 
des proc6d6s les plus habiles que Josephine sut 
employer, soit pour echapper aux soupQons de son 
mari, soit pour obtenir de lui ce qu'elle souhaitait. 

II n'est point n^cessaire pourtant que Jos(5phine 
ait 616 effectivement uneepouse obeissante, il suffit 
que Napoleon se soit imaging qu'elle Ta ei6 pour 
qu'on puisse d6gager la conception particulifere 
qu'il avait de la femme. N'en r^sulte-t-il pas que, 
volontairement, il evitait de pousser un peu avant 
Fanalyse du caractere, parce que, a ses yeux, ce 
caracterc ne valait pas d'etre analyse ; qu'il n6gli- 
geait de discerner les actes et d'en constater les 
mobiles, de soulever le voile dont la femme sait si 
adroitement s^envelopper a Toccasion, parce qu'il 
d6daignaitles d^couvertes qu'il eutpu faire?Certes, 
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il n*a pas la nation que jamais un cerveau mascu- 
lin h'aura la comprehension de ce qui se passe 
dans un cerveau Kminin, mais il meprise la femme 
comme un fetre inferieur, qui ne doit avoir aucune 
influence sur la pens6e de Thomme, et que sa legfe- 
ret6, son inconsistance, sa sensualite, destinent 
uniquement a une existence subordonnee, sous 
peine, si elle s'en echappe, que les manages 
d'abord, ensuite la soci^te, enfin la nation en soient 
profond^ment troubles. 

A-t-il sur ce point raisonn^ ses idees? Est-il 
arrive a cette conclusion par une suite de deduc- 
tions analogues a celles qu'il a employees en d'au- 
tres circonstances lorsque, faisant table rase des 
opinions regues, il ne prenait pour guide que son 
bon sens et son experience personnelle ? Certes — 
seulement son experience ici se borne a un cas 
particulier, et ce cas — c'est-a-dire Josephine — se 
trouve repondre exactement aux id^es qui, de son 
temps, avaient cours sur la femme. Par suite, il est 
en entiere conformity de doctrine avec ceux de ses 
contemporains qui sont appel6s a discuter avec 
lui, et les juristes qui eussent pu redouter qu'il 
rompit brutalement les vieux monies oil leurs pre- 
decesseurs avaient couie Thumanite, n'ont, en 
Tespfece, nuUe r6volte a craindre de son bon sens, 
car son bon sens est d'accord avec leurs theories. 

II admet, sans m^me les discuter, les doctrines 
qu'a contribue a etablir une legislation, qui, en 
France, et peut-6tre uniquement .en France, loin 

1. 
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d'avoir 6t6 modifi^e par le courant germanique, a 
ete renforc^e par lui, et qui, a ses traditions 
romaines, a joint sans effort les traditions saliques. 
La religion est venue leur prater son prestige, etles 
paroles que Jehovah, dans la Genese^ dit a Adam : 
« Je mettrai uneinimitie entre toi et la femme, entre 
sa race et la tienne ; » celles qu'il dit k five : « Vous 
serez sous la puissance de votre mari et il vous domi- 
nera » consacrent et divinisent le commandement, 
de meme qu'elles 6tablissent ou constatent le per- 
petuel malentendu entre les deux sexes. Affermr 
par Texperience des siecles comme par Tautorit^ 
de la religion, Taxiome a d'autant moins besoin 
d'etre demon tr6 a Napoleon, qiie Napoleon pense 
a Josephine. II sent, il sait que Tesprit de r^volte 
est en la femme, qu'il est Tesprit m6me de la 
femme, et, des lors, il tend tons les ressorts pour 
obtenir de gr6 ou de force Tapparence au moins de 
la soumission. 

Qu'on ne vienne pas lui parler d'6galit6 enire 
rhomme et la femme, il ne saurait en admettre 
aucune : « Ce qui n'est pas frauQais, dit-il, c'est 
de donner de Tautorite aux femmes. » Nulle parity 
done entre les deux sexes, qui ont a remplir des 
fonctions tres diverses : Tun doit commander, 
Pautre doit obeir. L'homme, en echange de cette 
ob^issance, est tenu de nourrir et de proteger la 
femme ; mais la mesure dans laquelle cetto protec- 
tion s'exercera n'est pas reglee par la loi, tandis 
que les penalit6s y sont accumulees pour pr^venir 
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la d6sob^issance de la femme. Ou il platt k rhomme 
'de r^sider, la femme est obligee de le suivre, et, 
pour la contraindre, Thomme n'a qu'un signe k faire 
pour mettre en mouvement Tautorit^ judiciaire. Le 
droit de correction lui appartient, non, il est vrai, 
aussi complet que sous Tancien regime, mais tel 
pourtant que son exercice ne pent Stre invoqu6 par 
la femme comme une cause de separation. Contre 
la plus grave des r^voltes que la femme puisse 
commettre, Tadultfere, Thomme est arm6 de toutes 
pifeces : la vie de la femme est dans ses mains, 
comme sa liberty. S'il a 6pargne T^pouse r6volt6e, 
il pent a son gr6 exercer contre elle une action 
publique ; lorsque la femme a ete condamn^e par 
les tribunaux, il pent encore lui faire grftce, comme 
s'il etait le souverain. II Test, en effet, toutes les 
fois que lui-m^me ne se met point en lutte avec la 
loi de FEtat, ou que, a regard de la femme, il n'a 
point pris une habitude de s6vices qui rendent 
manifeste sa cruaut^. 

Cela est pen acraindre; mais, par Timpossibilit^ 
de d^finir exactement les limites du droit de cor- 
rection, la porte est ouverte a toutes les faiblesses 
et toutes les capitulations des juges. Ce qu'on 
nomme Tadoucissement des mceurs, c'est-a-dire 
rinfluence grandissante de la femme dans les socie- 
t^s vieillies, saura tirer profit de toutes les ambi- 
gui't^s, etendre et denaturer les termes, tourner au 
benefice mfeme de la femme les p6nalites ^dict^es 
contre elle. Napoleon le soupQonne. II sait que 
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4r f^diiltbre n'est pas un ph^nombne » qii' « il eat 
ivhs commun ». II pense que ces chatiments, dont 
mari peut frapper T^pouse r6voit6e, demeure- 
i^fit iLtordinaire lettre morte, parce que riiomme 
jr^pugaera a les employer. L'homme peut tuer, 
ruais il ne tuera pas parce qu'il aura piti6. II peut 
demander le divorce pour cause d'adultfere, mais il 
ae le t©Ja pas, pour la femme d'abord, puis pour lui- 
iiu>nic k cause du ridicule, qui, dans nos mceurs, 
rejaillit sur le mari, enfin, pour les enfants qui 
J^ai^Hf d^shonor^s par la mauvaise conduite de 
leur mfere ». II faut done inventer une arme nou- 
velle h Fusage des gens dits comme il faut^ et ce 
sera le divorce par consentement mutuel, ou « les 
causes devront Stre jugees devant le tribunal de 
fan I i lie afin d'6viter le scandale des accusations 
d'adultere ». De quelles precautions minutieuses, 
qtidles formalites longuement etudi6es, il 
en toil re ce mode de divorce pour qu'il ne devienne 
pomL le fleau des moeurs publiques, pour que, Ten- 
fent m. souffre le moins possible, pour que sauf 
\^\\ tU g cas extrSmement graves, Thomme seul en 
garde la. disposition, etpour que la femme ne puisse 
s'eii sorvir pour amoindrir la puissance mari tale , c'est 
ce que seulement T^tude oubliee du titre VI du 
Cod^/ civil peut faire connaitre. Le divorce, la^ 
n^est point un jeu commode oil peut se plaire la 
lemmd adultfere, r6voltee ou incomprise. II est un 
^Ole solennel et grave, auquel participentles 6poux, 
IbU^s ^iiuilles, les magistrats de tous les degres, et 
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les repr^sentants mftme de la nation. II porte avec 
]ui sa peine, il entratne des obligations qui frap- 
pent les personnes pour un temps, et les biens 
pour la vie entifere. II est lent comme la justice 
m^me, mais la justice ici ne se fait point impassible, 
et, si elle prolonge ses audiences, c'est pour 
mettre plus souvent en presence les 6poux, pour 
^veiller dans leur coeur un reste detendresse, leur 
^pargner les resolutions hati ves que la colfere inspire 
et que la raison d^savoue. 

Par cet ensemble de lois, Napoleon croit-il avoir 
6tabli la subordiuation de la femme? II sent que, 
par elles, elle est contenue peut-fetre, non sou- 
mise. Ce sont des p^nalit^s qu'elle encourt si 
elle a failli, des p6nalit6s edictees par les hommes 
et contre lesquelles la femme esclave 6prouvera 
toujoursune instinctive revolte. Mais, si elle s'oblige 
elle-m^me, si elle oblige sa conscience, si elle 
enchaine sa destiri^e par la religion d'un serment, 
si elle se lie a Thomme qui sera son mari par une 
promesse d'ob6issanceet defid61itelibrement pr6-p 
t6e, qui soit pour la vie le renoncement k une 
.volonte ind6pendante, que pourra-t-elle all6guer et 
comment se d^fendra-telle si elle manque a sa 
parole? Napoleon ecrit done ce serment dans la loi: 
« II faut, dit-il, que la femme sache que, sortant de 
latutelle de sa familie, elle passe souscelle de son 
mari. » II voudrait que ce serment fut entoure 
d'une sorte de solennit6 civile. II combine des 
termes, ilinvente des c6r6monies; le mariage, tel 
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qu il cstcel6br6, lui semble trop sec, « II faudrait 
qut j([ue chose de moral », quelque chose comnie 
un pr6ne; mais comment ne pas tomber dans le 
ridicule quand ce prdne.devra Stre imaging et r6cit6 
par Ic8 officiers civils des petites communes? II est 
ilrmi eontraint de se restreindre, il ne glisse point 
(iriiis Tabsurdit^ d'un culte civil; mais la femmedu 
umiiiB aura connaissance de tous ses devoirs etde 

fui lui reste de droit. EUe 6coutera debout la 
lecture de la loi, elle apprendra que ce serment 
qu'elle va prater, engage, tant qu'elle vivra, son 
6tre physique, son 6tre moral, tout ce qu'elle est et 
loul ce qu'elle possfede, qu'il lui reste seulement la 
disposition testamentaire de ses biens. Qu'elle le 
pr6U' ensuite, libre k elle ; elle sait qu'elle s'oblige 
i le fld61iteet a Tob^issance, qu'elle se subordonne 
et, tju^elle s'alifene, qu'elle cesse d'avoir une per- 
sontialit6 propre pour se fondre dans la personna- 
YiVk 4^ celui qui d^sormais lui impose son nom. 

E$t»ce assez? Non. Ce serment d'ob^issance etde 
fidelity semble encore a Napoleon trop general, 
ti'op indetermin^. Volontiers — et c'est bien ici le 
mari de Josephine qui apparait — il irait plus loin: 
il d(*manderait que la femme fut engagee par des 
sei meats precis portant sur des points particuliers. 

devrait-on pas, dit-il, ajouter que la femme 
iiv^x pas maitresse de voir quelqu'un qui d6plait a 
son mari? Les femmes ont toujours ce mot a la 
bauiihe : « Vous voulez m'emp^cher de voir qui 
« tllfr|^lait. » Sa faiblesse ici, pour les autres hommes 
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comme pour lui-m6me, voudrait trouverdans la loi 
un appui assur^, comme si la loi, comme si la 
majeste du serment pouvaient, dans les menus 
details de la vie intime, suppleer a F6nergie de 
riiomme et imposer la soumission. 

II sent qu'il y ^choue, que la femme qui n'a point 
eu part a la loi, qui pr^te un serment sans en peser 
les termes et a qui, d'ailleurs une promesse d6- 
pourvue d'un appareil hi^ratique et depouill^e des 
formules sacfamentelles n'apparait que comme un 
assemblage de mots sans signification et sans sanc- 
tion, tiendra pour non avenu ce que les hommes 
auront exige d'elle en echamge de ce qui lui semble 
Vine emancipation et qui doit ^tre, en r^alite, une 
tutelle plus 6troite. II invoque Dieu k son aide; il 
appelle h son secours la religion, « le plus sur 
garant pour les mferes et pour les maris ». Elevees 
dans la crainte d'un Dieu vengeur, dans Fid^e de 
Tob^issance n^cessaire a I'homme qui les 6pou- 
sera — devoir strict dont les p^nalit^s eternelles 
puniront les iiifractions — peut-§tre, sinon les 
femmes de la generation pr^sente, au moinscelles 
de la generation future, seront-elles prepar^es a 
subirsans r^volte cette conscription du mariage. 
« lilevez-nous des croyantes et non des raison- 
neuses, » 6crit-il a Lacepede ; et il invoque tour a 
tour <( la faiblesse du cerveau des femmes, la mo- 
bilite de leurs idees, leur destination dans Tordre 
social », pour imposer aux jcunes filles un frein 
qui, dit-il, cc ne peut 6tre qu'une religion charitable 
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et douce ». Cette religion oil il y a de TAncien 
plm qae du Nouveau Testament, ou le Kminisme 
ultrainontain et j^suitique ne s'est pas encore 
introduit pour en fausser les dogmes et en d6vier 
I'esprit, qui, telle qu'elle a 6t6 enseign6e par les 
g^rands 6v6ques et les grands docteurs de Tfiglise 
do France, est demeur^e une religion masculine, 
ou la piti6 pour la femme repentie n'assure point 
J*inipunit6 k la femme coupable, ou le pr6tre ne se 
fait point Tallie de la femme pour assurer contre 
rhojiime leur domination commune, mais demeure 
B6n tiientor et son juge; cette religion qui, k la 
femnie^ ne prfeche point la r^volte, mais impose la 
30umis3ion, qui, k Thomme, enseigne le pardon, 
mm^ ihterdit Tabdication, qui, k la soci6t6, ne 
Mnie aucun de ses droits et resserre au contraire 
ie lien qu'elle a form6 entre les sexes par la resi- 
gnation qu'elle inspire k Tun et par la charit6 qu'elle 
ordonne k Tautre, c'est la religion que Napol6on 
comprend, celle qu'il a r^tablie en France, et qui 
seule^ a ses yeux, m6rite, par le concours qu'elle 
ajppqJ^le a Tfitat, qu'il se dessaisisse pour elle du 
dr^t de contrdle sur les hypotheses du par delk la 
mort. 

Mais, pour que cette Education religieuse porte 
snft fruits, il faut que la g6n6ration nouvelle la 
sul>]s3e; la generation pr^sente, Napoleon en d^ses- 
pi*ro et il regrette, moins paradoxalement qu'on ne 
crait, ^ue les peuples modernes aient renonc6 aux 
mmiir^ de TOrient. « Nous avons tout g4t6, dit-il,; 
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en traitant les femmes trop bien. Nous les avons 
portees a grand tort presque k Y6gsX de nous... La 
nature les a faites nos esclaves, ce n'est que par 
nos travers d'esprit qu'elles osent pretendre a 6tre 
nos souveraines. Pour une qui nous inspire quel- 
que chose de bien, il en est cent qui nous font f aire 
des sottises. » 

Voila le mot dit, et c'est le fond de Tame. Si 
Napol6on apr6tendu, par les lois divines et humai- 
nes, subordonner la femme a rhomme; si, con- 
vaincu du bon droit masculin, il a invent^ des en- 
traves de toute nature pour comprimer la rdvolte 
feminine, c'est que, en lui comme en tout hommc 
sincfere, il est deux modes de penser : Tun en pre- 
sence de la femme, Tautre hors de son influence; 
Tun qui est traditionnel et raisonn6, Tautre qui est 
instinctif et sexuel. C'est que, personnellement, il 
connatt son incapacity de dominer la femme, sa 
faiblesse vis-k-vis d'elle, cette faiblesse nerveuse 
qui TempSche de rien refuser k la femme qui se 
jette a ses pieds, qui Timplore et le supplie. Rien 
de vrai comme le mot de Josephine a M"'*' de Poli- 
gnac : « II faut que vous le voyiez. S'il vous voit 
au desespoir, si vous ne vous laissez pas rebuter 
parun premier refus, vous obtiendreztout delui. » 
En v6rit6, il-ne sait pas, il ne peut pas. Une seule 
fois en toute sa vie, il a r^sist^ h des femmes, ^une 
soeur demandant la grace de sa sceur, k des jeunes 
fiUes demandant la gr^ice de leur mfere. C'est a 
Schoenbrunn, en 1809. II s'agissait de M*"® Acquet 
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de FeroUes, condamn^e k mort par la cour crimi- 
nelle de Rouen pour complicity dans des attaques 
de diligences, des vols a main arm^e qu'on colorait 
de politique. Ses enfants se pr^cipitent aux genoux 
de Napoleon; il les relfeve, prend leur petition, la 
lit tout entifere ; il pose des questions, il s'emeut. 
« Deux fois, dit un t^moin, je Tai vu changer de 
couleur, des larmes roulaient dans ses yeux, sa 
voix^taitalt^ree. » Enfin, brusquement, il s'echappe 
en disant : « Je n'en ai pas la puissance. » Et tout 
le reste du jour, il reste attrist^ et sombre. 

Entre la vie de M™*' Acquet et la pacification defi- 
nitive d*une grande province, oil les actes de ban- 
ditisme devaient Mre comprim^s par un eclatant 
et terrible exemple, TEmpereur avait du pr6f6rer 
justice a ci^mence, parce que la grdce ici « eut 6t6 
nuisible a la familie sociale » ; mais qu'a-t-il su 
refuser a M"'' de Polignac, h M^^® Lajolais, a M"* de 
Riviere, a M"^ Gaillard, k la duchesse de Weimar, 
a la princesse de Hatzfeld, k M"® de Saint-Simon? 
Qu'on cite un cas ou, sa politique et sa vie seules 
etant en jeu, il ne se soit pas senti faible vis-a-vis 
d'une femme — et il ne faut point parler de Tar- 
gent! c'est des t^tes qu'il pent refuser, non de Tor. 
— c( Les femmes ont deuxchoses qui leur vont fort 
bien, disait-il, le rouge et les larmes; » mais, devant 
ces larmes, il est sans force : il le sait, et on le 
sait. 

i 

S'il s'attendrit ainsi, c'est que la femme luiappa- 
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rait aldrs « sensible et bonne, naive et douce », 
dans la mission qu'il lui attribue, dans le caractere 
qui lui convient, abaiss6e devant la puissance de 
rhomme en qui elle reconnatt le maitre. Mais de 
telles catastrophes oil Texistence d'un epoux, d'un 
pere, d'un frfere est en jeu, ne composent point la 
trame deFexistence. Dans la vie sociale, il est bien 
plus d'heures ou la femme est suppliee qu'il n'en 
est oil elle supplie, et d'ordinaire, pour obtenir ce 
qu'elie desire, elle n'a ni a le demander, ni mfeme 
a se le faire ofFrir, mais a se faire supplier pour 
Taccepter, a moins qu'elle ne se fasse contraindre 
pour le recevoir. C'est Tart supreme oil la femme 
du monde est passee maitresse, et cela seul suffi- 
rait pour que Napoleon, qui ne comprendrien a ces 
finesses, ait en aversion la femme du monde. N'est- 
ce pas, en effet, que, ayant constamment besoin de 
rhomme, de celui qui, theoriquemeut et legalement, 
est le maitre, elle retourne les rdles, intervertit les 
caracteres et presume assez du desir, m^me con- 
tenu, qu'ellc inspire, pour se jouei'a sa guise de tout 
dtre masculin qui Tapproche? N'est-ce pas que 
tout, dans la vie qu'elie mfene, est combing par 
elle pour s'assurer une independance qui parait a 
Napoleon un crime? Cette independance, elle I'af- 
firme par ses relations mondaines, par ses amities 
feminines, m^me pai^ les amants qu'elie sc donne 
et qu'elie ne prend le plus souvent que pour se 
prouver qu'elie ne depend que d'elle-memc. 

Les autres femmes inquietent peu Napoleon. • 
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Son esprit d'ordre les a rangfies sur son 6chiquier, 
et elles figurent sur ses 6tats de situation ; mais 
celle-ci ou la placer? Comment assignor une case 
a cette femme qui n'a ni metier, ni profession, qui 
se contente d'etre la femme^ et qui par elle-mfeme, 
par son esprit et ses graces, par ses fagons et son 
accueil, sa manifere de vivre et de penser, sa con- 
versation et ses maniferes, ces riens qui 6chappent 
aTanalyse et qui font la soci^te, s'61feve sur un 
sommet ou les hommes, si puissants qu'ils soient, 
ne peuvent atteindre, parce qu'il est k c6te et au- 
dessus de la hierarchic gouvernementale. De lit, 
quelque carrifere qu'ait embrass^e son mari — un 
prince-epoux — elle regente tons les hommes. Son 
domaine est universel, car elle a pour sujets natu- 
rels tons ceux qui, h. un titre quelconque, peuvent 
aspirer a frequenter son salon et k se sentir dis- 
tingu^s par elle. Les hommes la recherchent parce 
que, seule, elle fait le charme de la societe, et elle 
aussi recherche les hommes pour s'en parer; il en 
est quelques-uns sans doute qui, s'^tant fait desi- 
rer, savent tirer profit des enthousiasmes qu'ils 
ont fait nattre et du devouement qu'ils s'entendent 
a entretenir; mais, pour Tordinaire, ce n'est gufere 
rhomme qui exploite la femme, mais bien plutdt 
celle-ci celui-la. Si une femme impose k son salon 
un homme de lettreset le met k la mode, c'est pour 
se faire sa muse et r^gir salitt^rature. Si elle prend 
du gout pour un artiste ou du moins qu'ellele dise, 
c'est pour que son art lui appartienne, qu'elle en 
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obtienne la primeur et qu'elle en goGte tous les 
succes. Si c'est un tiomme en place, c'est pour 
satisfaire des rancunes, distribuerdesemplois, con- 
duire des intrigues, mener k son caprice les 6tres 
et les choses, et mettre en jeu des ressorts dont elle 
ignore autant Tobjet que Taction, la construction 
que Teffet. Elle en use a Taveugle, sans connaitre 
aucune responsabilite, sans avoir conscience d'au- 
cun devoir, sans admettre aucune loi, sans avoir 
regu aucune tradition, sans ^prouver aucun patrio- 
tisme et, en m6me temps, sans ressentir jamais 
aucune inquietude. 

Que les femmes ainsi faites tinssent academic de 
belles-lettres et de beaux-arts, de toilette et 
d- amour, Napoleon n'y contredisait pas; mais il ne 
souffrait point qu'elles touchassent a la politique. 
De sa lecture de Thistoire, il avait rapporte [rhor- 
reur de la Fronde, de la R^gence, du rfegne de 
Louis XV, des p6riodes ou la femme a r^gn^ sur 
les hommes et par les hommes. II en avait vu la 
nation compromise en sa gloire, sa fortune et son 
honneur. Si, en 1795, a ses debuts k Paris, il avait 
subi un instant la seduction de ces femmes » qui 
seulement ici, de tous les lieux de la terre, 6crivait- 
il, m^ritent de tenir le gouvernail », il n'avait point 
tarde en Italic a faire son experience d'un gouver- 
nement que les femmes conduisent. Le revirement 
avait brusque. « Les femmes sont Tftme de 
toutes les intrigues, disait-il h son retour. On 
devrait les rel^guer dans leur manage ; les salons 
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du gouvernement devraient leur ^Ire ferm^s. On 
devrait leur d^fendre de paraitre en public autre- 
meiit qu'avec la jupe noire et le mezzaro, comme 
a G^nes o_u k Venise. » 

En lui, cette impression persistesi intense qu'elle 
devient la rfegle mfeme de sa conduite. Sans doute. 
il renonce aux mezzaros et aux jupesnoires, parce 
que les manufactures en souffriraient; mais, d^s 
qu'il organise une cour, il y 6tablit des rfegles si 
^troites que les femmes qu'il y admet semblent 
avoir les mains li^es pour Tintrigue. « Nous ne lui 
apparaissions, a dit Tune d'elles, et nous ne nous 
apparaissions nous-m^mes que comme de vraies 
machines k pen prfes pareilles, ou peu s'en fallait, 
aux meubles ^l^gants et dores dont on venait d'or- 
ner les palais des Tuileries et de Saint-Cloud. » 
Aux Tuileries el a Saint-Cloud, il sail les contenir, 
et ellesjouent Tadmiration craintive, ellesgardent 
le silence commande, elles ont aux levres le per- 
piStuel et contracts sourire desdanseuses en scene. 
Mais, dehors, que disent-elles? Que font-elles? Que 
pensent-elles ? Quels discours tiennent les autres, 
les dam^s de ce Faubourg Saint-Germain ddnt la 
conquete le s^duirait plus que bien des royaumes, 
et dontil grandit Timportance jusqu'a s'en inqui6- 
ter a Vienne, a Berlin, a Madrid, aMoscou? 

Cette societe dont il n'etait pas de naissance et 
dpnt il eut voulu 6tre, ce monde myst^rieux, qui 
n'avait point capitule devant lui, ou qui, s'il sem- 
Wait un jour seduit par les titres, les (lignites et 
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Fargent prodigu^s, se reservait quand m^me Tinex- 
pugnable forteresse de ses salons, c'6tait pour 
Napoleon, petit gentilhomme corse, officier de 
fortune, Tobsession continuelle. II y avait chez lui 
un trait de snobisme^ ce trait qu'il avait accuse dfes 
le d6but en s'imaginant que Josephine 6tait de bonne 
maison, qu'il affirme plus tard lors dumariage avec 
Marie-Louise: Mais il y avait aussi un sentiment 
d'inqui^ tu.de. A des instants, il avait la perception 
confuse du danger que cette soci6t6 ferait courir a 
son (Buvre. Sa police ecoutait aux portes; mais ce 
qu'elle surprenait, c'etaient les paroles prononc6es 
^ voix haute, les mots imprudents, les 6pigrammes 
fouettantes, non le chuchotement des confidences, 
non r^change muet des signes de ralliement, non 
le murmure indistinct des conspirations. C'6taient 
alors les moins dangereuses, peut-6tre les moins 
coupables, les foUes, les indiscrfetes, les exalt^es, 
qu'il se trouvait frapper, et n'entendant plus les 
autres, il s'imaginait peut-^tre les avoir r^duites 
au silence et croyait, au mepris de Tacite, que ce 
silence c'est la paix. 

Rien de plus dangereux que ce silence par ordre, 
Devant le commandement, les moins mauvaises se 
cabrent et s'exaltent; les pires, se repliant sur 
elles-mfemes, meditent des revanches. Lui les croit 
conquises ou soumises quand elles ne sont que 
plus intimertient r^voltees, et il va sa route, les 
yeux k son 6toile, tandis qu'elles attendent, rasees 
^ terre, muettes, prfites a lui couperles jarrets. 
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Quel rdle les femmes ont jou6 depuis 1808 autour 
des diplornates russes? Quel rdle souffle par Tal- 
leyrand? Comment, par leurs correspondances, 
elles ont peu a peu encourage les coalitions? Quel- 
les d'entre elles ont les porteuses de paroles 
traitresses et quelles ont nou6 les liens d' alliance 
contrela France? C'est ce qu*on soupgonne a pre- 
sent, ce qui, a quelques esprits, apparattcomme une 
certitude, mais dont encore les preuves manquent. 

Napoleon avait raison de se d^fier d'elles, et 1814 
est la pour justifier ce qu'on a appel^ ses persicu- 
Hons; mais cette defiance qu'il fiprouvait d'instinct, 
il n'etait point parvenu k la raisonner, parce que, 
les faits lui ^chappant, son esprit ne pouvaittirer 
des conclusions de soupgons psychologiques. En 
atteignant les manifestations politiques de la 
femme sous quelque forme qu'elles se pr^sentas- 
sent, il a cru parer a tout, qu'il s'agisse de la reine 
de Prusse qui joue Tamazone, de M""*^ de Stael qui 
fait des pamphlets, de Acquet qui attaque des 
diligences, ou de M"*'' de Chevreuse qui veut« une 
Fronde » nouvelle; si le traitement a 4t^ ^nergique 
et parfois brutal, c'est qu'il pr6tendait faire rentrer 
la femme dans son rdle, rempScher de se mdler du 
metier dliomme. Cela est si vrai que c'est le mo- 
ment oil il rudoie si fort la reine Louise dans ses 
bulletins, qu'il choisit pour combler de graces la 
duchesse de Weimar, la margrave de Bade, la 
princesse h^reditaire de Hesse, la princesse Au- 
guste de Prusse, qui toutes, quoique ennemies. 
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sont resides femmes, ont pens6, agi, soufTert en 
femmes. Mais justement peut-on dire que ce sont 
celles-la qui emploient des armes masculines qui 
sont le moins k craindre, tandis que celles-ci, qui 
n'useront que des armes de leur sexe, sont vrai- 
ment redoutables. Ce n'est que par lueurs seule- 
ment et par eclairs que cette pens^e effleure Napo- 
leon; a peine y songe-t-il. De m^me qu'il ne se 
rend compte que tres vaguement de Tinfluence que 
les femmes ont exercee sur sa fortune, il croirait 
s'abaisser en imaginant qu'elles puissent peser sur 
ses destinies. D'ailleurs, le torrent des ^v^nements 
Tentraine trop rapidement pour qu'il s'y arr^te, et, 
s'y fut-il arrSte, eut-il concentr6 toutes ses facult(5s 
pour se rendre compte des modes d'action que la 
femme emploierait contre lui, il n'eut pu, lui, le 
stratfege, surprendre son plan de campagne, car il 
6tait homme et nul homme n'y parviendra jamais. 

Napoleon moins qu'un autre. Rien, dans son 
enfance et dans sa prime jeunesse, de feminin : tout 
est masculin en lui, les idees et les sentiments. 
NuUe society de femmes, nulle frequentation ; rien 
de ce qui permet plus tard a Thomme de d^m^ler 
quelquefois un pen de la femme. Nulle habitude de 
Tapprocher, de lui parler, de la flatter d'un men- 
songe complimenteur, d'une fadaise gracieuse, 
d'un geste d'admiration ou de deference. On a dit 
qu'il n'^tait pas elevSy et cela est vrai : on n'est 
elevi que par les femmes et pour les femmes, et 
seul rhomme qui a 6ie eleve peut trouver dans son 

II. s. 2 
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esprit quelques notions acquises qui le mettent en 
contact avec la pens^e des femmes. Uhomme a 
femmes, qui n'est point toujours Thommea bonnes 
fortunes, mais qui sait se servir des femmes pour 
parvenir au but oii il tend, a ei6 forme tout jeune 
par les femmes au metier qu^il doit faire.. II a pris 
dans cette Education le gout de leur soci^te. II sait 
perdre son temps avec elles ; il sait s'interesser a 
leurs discours, flatter leurs manies, manager leurs 
passions, employer leur egoisme, diriger leurs 
actes en paraissant les subir et leur temoigner une 
gratitude qui les attache plus que tons les services* 
Tout cela. Napoleon Tignore : il n'imagine m6me 
point qu'une telle s6rie d'id^es puisse entrer dans 
un cerveau, qu'une telle Education puisse, incon- 
sciemment m6me parfois, regler la conduite d'un 
homme. Comme, suivant le mot qu'alfectionnait 
un de ses descendants, il est simpliste, il veut 
prendre pour point de depart son cerveau a lui, les 
id6es qu'il s'est form^es d'apres lui-mgme pour 
juger la femme, et comme, alors, tons les mobiles 
auxquels ob^it la femme lui ^chappent, que ses 
actes lui paraissent d^sordonn^s ou enfantins, que 
sa conduite d(5route ses idees d'ordre et d'arrangQ- 
ment social, que, sur elle, les moyens qu'il emploie 
pour mettre les hommes en action demeurent 
impuissants, 11 tient pour le n^ant ce qu'il ne pent 
ni voir, ni entendre, ni comprendre, et il declare 
qu'il n'y a rien en la femme, parce que, en elfet, 
rien d'elle nelui apparalt. Etpourtant, il sent qu'il 
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y a quelque chose, mais c'est si loin de lui qu'il ne 
peut en acqu^rir la notion ; il sent qu'il n'y a pas 
dans la femme uniquement de la coquetterie, dela 
sensuality, de la prodigality, du mensonge, mais 
qu*est-ce? A des jours, par manifere d'exp^rience, 
il tente, par la brusquerie d'une interrogation 
directe, d'obtenir une r^ponse qui ait la naivete de 
rimpromptu. Parfois, il y parvient : il en triomphe 
alors, il s'en sert m^me pour sa politique, comme 
au moment du Concordat. II ne lui d^platt pas que 
les r^pliques soient vigoureuses, violentes, inso- 
lentes m6me, pourvu qu'elles soient nettes et qu'il 
y surprenne le fond m^me de la pensee. Mais de 
causerie ou de conversation, il n'en a point connu; 
c'est toujours un interrogatoire qu'il fait subir ; or, 
si doucement (|u'elle soit interrogee par un homme, 
la femme voit dans la question posee une atteinte 
k son ind^pendance. Ce qu'elie dirait d'elle-m6me 
naturellement, ce qui s'epancherait en flux de 
paroles, elle le retient et le tait si on la questionne. 
Et les questions que pose Napoleon n'ont pas seu- 
lement Todieux pour elle d'^re des questions, elles 
sont de plus exprim^es sous une forme qui choque 
ses nerfs ; elles sont dites d'un ton qui r6 volte sa 
nature. Et Napoleon n'y peutrien, parce que, quoi 
qu'il fasse, devant la femme, quelle que soit la 
femme, il est embarrassL 

II ne sait ni parlcr aux femmes, ni les aborder, 
ni causer avec elles, ni leur faire la cour, ni trouver 
les mots pour leur accorder ou leur refuser une 
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faveur, et c'est la, bien plut6t que la conscription 
qui ne les touche gufere ou que ia tyrannic qui ne 
les touche point, ce que les femmes ne lui par- 
donnent pas. Tout effort qu'il tente pour se rendre 
f^minin, pour se mMer d^elles, pour se mettre en 
leur society, est pour leur d^plaire. S'il veut se 
faire aimable, il devient de mauvaise compagnie. 
S'il est gai, il n'a ni gout, ni mesure ; il va volontiers 
aux jeux de mains et ne s'inquifele pas s'il fait 
souffrir. S'il est triste, ou seulement absorbe par 
ses pens^es, il faut, dans le salon ou il entre, que 
chacun se conforme a son humeur. A propos des 
toilettes oil il se croit connaisseur, il a des bou- 
tades, et c'est pour critiquer une robe d6ja port<5e 
bien plus souvent que pour louer une robe nou- 
velle. Pour les relations de soci6t^, il pretend les 
r^gler et, aux femmes qui sont de sa cour, inter- 
dire de frequenter chez ses ennemis. II le signifie 
en mots cassants, qui sont des ordres ou des 
menaces, II ne pent se retenir d'etre v6ridiqile, de 
dire a une femme qu'elle est mal coiff^e ou qu'elle 
a les bras rouges. Si, par sa police, il connatt une 
liaison ou une passade, au premier bal masqu6, il 
se plait a en r^v^ler le secret aux int6ress6s, comme 
s'il avait charge des moeurs. C'est sans doute qu'il 
le croit; mais quelle femme Tadmet? 

S'il parle k un homme, dfes Brienne, dfes Tficole 
militaire, dfes Toulon, nul embarras. Le comte de 
Brienne, I'abb^ Raynal, Carteaux ou Aubry, peu 
lui importe. Le verbe est haut, la parole brfeve. 
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Taccent imp^rieux. II ne parle pas : il commande, 
et les liomraes ob^issent, les femmes non. C'est ce 
ton qu'elles ne pardonnent pas, c'est cette Education 
qui les froisse, ce sont ces ordres qui les blessent 
au vif. Les dignites qu^il octroie, les titres qu'il 
conffere, Targent qu'il prodigue, cela ne pfese point 
pour elles. Toute femme ne pense-t-elle pas que 
toute dignite lui est due? Tout titre, s'il s'en trouve 
un superieur k celui dont elle est rev^tue, ne 
cesse-t-il pas par la m6me de lui agr^er, et, pour 
Targent, n'est-elle pas toujours d'avis que Thomme 
qui lui offre un present qu'elle accepte devient son 
oblige ? De gratitude, Thommen'en saurait attendre 
de la femme, k moins d'une incurable naivete; ce 
sont les services qu'elle rend qui I'attachent et non 
ceux qu'elle regoit, mais elle n'en rend qu'a 
rhomme qu'elle sent inf^rieur a elle, ou qui lui 
laisse penser qu'elle lui est superieure. Mais pour 
celui-ci dont elle ne pent ni atteindre, ni com- 
prendre, ni deviner m6me la hauteur, il est 
I'ennemi-n^, parce que ce seul exemplaire de 
rhomme suffit a demontrer quelle distance separe 
les deux sexes. L'etonnement n'est done pas que 
la femme en general lui soit hostile, c'est qu'il se 
soit rencontr6 aux jours desastreux, apres la 
seconde abdication, aprfes Waterloo, quelques ^mes 
de femmes qui, jusqu'aux dernieres heures, ont 
suivi sa voie douloureuse et fait moins rude le che- 
min du Calvaire. 

Si celles-ci furent conquises et garddes, sans 

2. 
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doute qu'elles etaient des amoureuses et des pas- 
sionn^es, et qu'elles s'etaient jet^es k Napoleon 
comme d'autres se jettent a Dieu. EUes s'elaient 
livrees corps et ame, heureuses de s' absorber et 
de se fondre, satisfaites d'un mot ou d'un regard, 
apporlant en ce devouement de leur coeur celte part 
de sensuality qui seule inspire a la femme Tabnd- 
gation, la foi, et le g^nereux et complet abandon 
d'elle-m6me. Quelques-unes avaient 6ie ses mat- 
tresses et demeurferent in^branlablement fidfeles, 
non physiquement, mais moralement. Quelques 
autres n'avaient point ete bien traitees par lui et 
ne s'en souvenaient plus, si m^me elles y avaient 
jamais pens6. Celles-ci sont h part, et la majeste 
de rhistoire devrait s'incliner non devant leurs 
corps dont la beaute demeure victorieuse des elges, 
mais devant leurs dmes, ces 4mes uniques, dont 
la splendeur ^blouit et console rhumanit^. 

Mais la femme, qui n'est que femme, n'a point, 
aux yeux de Napoleon, rempli la fonction pour 
laquelle elle a 6i6 creee. Avant tout, pour lui," la 
femme doit Mre mfere. Si, dans un cercle, aux 
femmes qui sont autour de lui en grande parure, 
il pose successivement ces questions brusques et 
qui semblent a beaucoup hors depropos : Combien 
chacune d' elles a eu d'enfant^, si elles les ont 
nourris elles-m^mes et comment? c'est que la 
maternite est pour lui la mission supreme de la 
femme et que, a son regret de ne point avoir d'en- 
fants a lui, a Tindirect reproche dirige contre sa 
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femme sterile, peut-^tre a un sentiment trfes contenu 
d'envie, se m61e toute la s6rie des pens6es qu'ins- 
pire au fondateur d'empire le peuplement de la 
France, garantie de sa grandeur ; a Tancien dis- 
ciple de Rousseau, la revolution accomplie par le 
philosophe de Genfeve dans F^ducation infantile ; 
au general oblige de lutter contre TEurope, le 
recruteraent de ses armies. C'est aussi et surtout 
que, par un ressouvenir du pays natal, oii la fecon- 
dii& est la gloire de la femme, il voit dans la mater- 
nite, outre la famille constitute, assuree et puis- 
sante, la femme, constamment occupee et, par la, 
sauvee. Lorsque, a M""® de Stael lui demandant 
quelle femme il met au-dessus de toutes les femmes, 
il repond : « Celle qui a eu le plus d'enfants, » ce 
n'est point un tpigramme qu'il lance, c'est sa 
conviction qu'il exprime. On a dit « qu'il aurait 
assez volontiers opint pour que, dans un pays 
bien organise, on tuat les femmes comme certains 
insectes voues a une mort prompte par la nature 
lorsqu'ils ont accompli Toeuvre de la maternite ». 
C'est exactement le contraire de la pensee que 
rtvelent tons ses actes. La maternity ne le frappe 
pas tant, en effet, parce qu'elle est elle-m^me que 
par les consequences qu'il lui attribue, par la 
grandeur mysttrieuse qu'il lui pr^te, par revolution 
qui, a ses yeux, en est, pour la femme, le resultat 
ntcessaire. II en est a ce point frappe que toutes 
ses suites, au point de vue gouvernemental et mili- 
taire, ne semblent que secondaires pour lui : c'est 
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la femme qu'il voit d'abord et non pas le profit 
qu'en tire TEtat. Par la maternity, la femme s'en- 
noblit, r^tre de plaisir fait place a TMre de devoir. 
La femme n'apporte plus seulement un agrement 
social, elle acquiert une utility nationale. EUeenlre 
vraiment dans la famille, elle la fonde et la cons- 
titue, elle en devient uii des chefs. Elle regoit la 
responsabilit6 des educations, la garde des enfants, 
la g6rance du patrimoine. A cdt6 du pfere, elle. 
obtient une part de la puissance paternelle; a 
defaut du pfere, elle la rev^t tout entifere. Nul droit 
dans la loi pour la femme ; tous les droits pour la 
mere. Bien mieux, cette femme que Napoleon tient 
hors de toute la politique, qu'il n'admet point d'y 
voir m^l^e mfeme indirectement, a laquelle il ne 
reserve qu'un r6le de representation et de parade, 
mfere, il Tappelle dans les conseils de I'Empire, il 
lui delfegue le gouvernement de la nation, il lui 
confie les ressources de son peuple, il attend d'elle 
le salut de la patrie. Plus qu'en des hommes, et les 
hommes de son sang, il croit en elle, et ce n'est 
pas sans doute qu'il ait 6t6 s^duit par son intelli- 
gence, ou qu'il lui pr^te du genie, ce n'est pas 
qu'un sot amour Taveugle, c'est que le fait que la 
femme est devenue mere doit a lui seul la trans- 
former, rhabiliter a tout, lui ouvrir tous les horizons, 
lui r^v^ler la solution de tous les problemes. Elle est 
desormais au mfeme titre que lui pere, comptable et 
responsable des destinees de Tenfant, de sa fortune, 
de son avenir, et cela seul doit suffire Ji Finspirer. 



Digitized by 



NAPOLfiON ET LES FEMMES 33 

Pourquoi cette strange deviation d'une doctrine 
qui semblait immuable? Pourquoi cette valeur 
donn^e a un fait accidentel qui, s'il apporte a la 
femme quelques sensations nouvelles, quelques 
sentiments m^me, et, par suite, quelques idees, ne 
semble point devoir modifier si profondement sa 
nature intime qu'elle ne puisse plus, une fois mere, 
retomber dans les hearts que lui imposait sa qua- 
lity de femme ? C'est que, de m^me que, lorsqu'il 
s'agissait de la femme. Napoleon pensait k Jose- 
phine, de m^me pour juger ce que devait etre une 
mere, il avail sa mere devant les yeux. N6 Corse, 
d'un pays oil la mbre veuve h^rite tout enti^re de 
la puissance du pfere, il a subi Tautorit^ de 
Madame Laetitia non seulement pendant sa petite 
enfance, mais chaque fois que des conges le rame- 
naient dans Tile natale. Fils de sa chair, il est aussi 
le fils de sa volonte et de son Anergic. II Fa vue a 
Toeuvre ; il Ta vue g^rer le patrimoine commun, 
Taugmenter et le defendre ; il Ta vue elever ses 
fils et les pousser chacun vers une carri^re. C'est 
a Teducation qu'il a re^ue d'elle qu'il se plait a 
attribuer sa fortune. II sait la conduite et le cou- 
rage de cette mere pendant les guerres nationales, 
avant qu'il fut ne et il pent dire comment, en 1792, 
elle a fait face aux perils, a la proscription et a la 
misfere. La mhre done, c'est sa mere, et pourg^ne- 
raliser et pour conclure, son esprit, ici comme 
ailleurs, part des fails qui lui sont personnels et de 
la connaissance intime qu'ilaprise de certains 6tres. 
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Comme mfere, Madame Bonaparte a 6t6 telle, 
di&ac toute femme qui est mfere peut et doit 6tre 
tette. La race, la nature, T^ducation, il n'en tient 
compte. Le rdle est trac6, les fonctions sont d^fi- 
jiies ; il n'y a pas a y revenir. Pour la femme, la 
maternity, c'est le bapt6rae qui ouvre la vie nou- 
velle. Napoleon ne redoute plus la chute pour elle, 
une foisqu'elle s'est 61evee a cette hauteur sacr6e. 
Gontre la chute, d'ailleurs, il a voulu la proteger 
par des lois, de sorte que nuUe image impure, nulla 
preoccupation d' amour passionnel ne vienxie s'in- 
terposer entre la mfere et I'enfant. Volontiers, il 
proscrirait pour elle les secondes noces; volontiers, 
il interdirait le divorce a la femme qui est mfere. 
JJfle femme qui a le bonheur d'avoir des enfants 
ct qui les abandonne le frappe d'horreur. Une 
mere divorc6e et remari^e est exclue a jamais de 
sa cour. Et, par contre, toute femme qui invoque 
devoirs envers ses enfants pour decliner un 
Jiervice d'honneurs est assuree d'un bon accueil. 
La paternite, dont Tabsence a 6te Tinquietude de 
$ajeunesse virile et le regret de ses pleines ann^es 
detnaturite, dont Tacquisition lui a coute ses seules 
laHnes et le plus grand sacrifice personnel qu'il 
ait jamais fait, en emphssant son ^me d'une pleni- 
tude de bonheur> Ta trouve pr6par6 k en gouter 
jusqu'aux joies les plus legferes. Ge sens que la 
paternity a 6veill6 en lui, il imagine toutes les 
manifestations qu'il doit produire chez la femme, 
let sentiments qui en d^couleront, la ligne de 
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conduite qui en ressortira. Son coeur se souvient, 
son esprit compare, sa raison conclut, et, comme 
pere, il arrive par deduction a formuler des lois 
que, comme fils, il souscrivait d'instinct. 

Au reste, ce n'est pas seulement comme fils et 
comme pere que Napoleon se met en contradiction 
avec lui-mgme, c'est encore comme frfere. Croit-il 
que les femmes de son sang sont autant au-dessus 
des autres femmes qu'il se sent lui-m^me au-dessus 
de la commune humanity ? Est-ce Torgueil seule- 
ment qui le fait agir, Tidee qu'il suffit a ses soeurs, 
Elisa et Caroline, d'etre de la race dont il sort pour 
que la tache originelle soit lav6e, pour que leur 
cerveau ait acquis de la nettete, de la droiture, de 
la decision et de I'honneur? N'est-ce pas Tamour 
fraternel qui lui grandit les qualit^s et lui voile les 
defauts, lui exagfere les -moyens intellectuels et lui 
cache les vices moraux? II ne s'arr^te point a la 
doctrine qu'il a etablie. II donne afilisala Toscane 
a gouverner. II envoie Caroline r^gner a Naples. 
II s'en applaudit. II se plait k cette idee que ses 
soeurs, elies aussi, sont, quoique femmes, des 
meneuses de peuples. Helas ! L'une, c'est la Toscane 
abandonn^e, et aux jours de peril, une faiblesse 
toute * feminine qu'aggrave et que rend irremediable 
une demi-trahison. L'autre, c'est Naples livre, et 
la trahison alors si entiere, si pleine et si fourbe tout 
ensemble quo nul homme — ftit-ce Bernadotte ! — 
neTeut tram^e, conduite, accomplie, avec plus d'art, 
en temps plus opportun pour nuire, avec plus de 
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i^j^oustances aggravantes, un plus parfait m^pris 
d»)$i6ntiments jusque-la sacr6s pour rhumanit^ et 
en raeme temps — est-ce une excuse ? — une 
fnrnnscience plus complfete, cette admirable et su- 
blifue inconscience qui innocenterait la femme si 
gOlft ambition supreme nYtait pas d'assumer des 
rosponsabilites auxquelles par son sexe ou par son 
adresse elle se croit toujours certaine d'6chapper. 

Ij?itaour filial et paternel tout ensemble a con- 
duit Napoleon en ce qui touche Marie-Louise; 
Tainour fraternel en ce qui touche Elisa et Caro- 
liin.s Ces deux derogations k ses doctrines sur la 
%daaie lui ont coute Tempire et la liberty. Elles 
out coiit6 a la France deux invasions et tout ce 
(ju cUe subit. Malgr6 la haine de M"^ de Stael, 
malgf^ les graces de M""^ R6camier, raalgr^ les 
Lraliisons de M""® R^musat, malgre les intrigues de 
la prijicesse de Vaudemont, de la duchesse Dalberg, 
dt* la comtesse de Brignole et des autres bonnes 
arniL's de M. le prince de B^n^vent, malgre les 
piii i' rites de la duchesse de Raguse et dela duchesse 
dt^ Gastiglione, les femmes dont il avait choque les 
habitudes, hourt6 Tamour-propre, bless6 la vanity, 
jHiii!lys6 Tambition, fussent demeurees impuis- 
sajjies contre lui, eussent rumine longtemps et 
peut-6tre toujours leurs revanches projet^es, sans 
It's trois femmes qu'il avait tiroes de leur condition 
lie femme, en qui il avait plac^ sa confiance, 
auxquelles il sYAait livre, comme Samson, et qui, 
mmme Dalila, Tont vendu, lui et son peuple. 
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En 1715, lorsque, de Targent du bonhomme 
Crozat, son beau-pere, Trfes haul et Tres puissant 
seigneur Henri de la Tour d'Auvergne, comte 
d'Evreux, acheta, de M"® Genevieve Bossuet, entre 
laVille-rfivequeetlaporte Saint-Honore, trenle ar- 
pents en jardins el marais oil il voulait que L'As- 
surance lui bdtit un hdtel, on s'etonna. Passe pour 
une maison de campagne, mais vivre la Thiver! 
G'^tait hors Paris, en pleins champs, si loin sur la 
chaussee du Roule ! Sans doute, en ce quartier, 
quelques audacieux avaient deja jete leur devolu 
sur divers jardins, mais proches de la ville, y atte- 
nantpresque, tandis que le comte d'Evreux allait 
au plus loin, et hormis la Ghaussee, si mediocre 
d'entretien, quelle route menerait a ce fameux 
hdtel? 

. Tout de m6me, on s'empresse, des que Mollet, 
qui a remplace L'Assurance, y a mis la derniere 
main. Gela est vraiment un palais, et le jardin, 
q^uoique tout nouvellement plante, est, par ses par- 
u. s. 3 
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l^ifies en broderie et Tagr^mentde ses eaux, digne 
A^nn prince. N'est-ce pas ce qu'il faut au comte 
d'^lvreux, petit-neveu deM. deTurenne, lieutenant 
general des arm6es du Roi, colonel general de Tln- 
fanterip legfere, et gouverneur de Tile de France ? 
{hr plus, n'a-t-il pas tout Targent qu'il veut; car, 
outre les gages, droits et emoluments — et, de 
llxe» rien que le gouvernement de TIle-de-France 
vaut 60.000 livres — 11 a le cofTre du pfere Grozat, 
qui, parti de Toulouse les mains vides, est a pr6« 
Sfint riiomme le plus riche de France, tresorier des 
llltats de Languedoc, receveur g(5n6ral du Clerge, 
i'ondateur de la Compagnie de Louisiane et qui — 
attention delicate pour un telgendre — s'estpass6 
Wt^i^me au bleu en achetant la charge de grand 
tresorier des Ordres du Roi. 

Comme il a et6 le premier de son monde qu'ait 
ce scintillement d'^cus, le comte d'Evreux 
li'$|t fait la bonne part. Plus tard, il eut trouve a 
qui parler; ala seconde generation, les demoiselles 
Ciozat ne se contenterent qu'avec des dues, et ce 
torent Gontaut, Choiseul, Bethune et Broglie. 

Si beau que soit un hotel, on y meurt — et dhs 
iT29, la comtesse d'Evreux T^prouve. Son mari — 
tOnBole — lui survit prfes de trente ans, et, a sa 
mort, en 1753, laisse Thdtel a son neveu, le prince 

Turenne. C'est un morceau d'importance, mais, 
jusle, il se trouve qu'une dame, a qui Targent coute 
pcu, en a grande envie. Par acte des 22 et 24 de- 
TOmbre 1753, le prince de Turenne vend la pro- 
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pri6t6 telle qu'elle se comporte a M"* la marquise 
de Pompadour, dument autorisee de son mari, 
Guillaume Le Normant. Le prix nominal est de 
600.000 francs, mais il semble bien que, tant en 
epingles que pour prix des glaces et des tableaux, 
le Roi en paya 730.000. Au surplus, etait-ce cher ? 
Le comte d'fivreux n'avait sans doute pas accru 
sa propriete seulement des 740 toises de terrain 
obtenues gratuitement du Regent, le 5 mars 1721, 
pour les enclaver dans le jardin de Thdtel. Son jar- 
din s'6tendait sur pres de 7.000 toises, pres de 
dix hectares, et, hors de son enceinte, n*y avait-il 
pas encore, comme il semble d'apres les plans, 
divers terrains en marais et potagers? 

Sitdt propri6taire, la marquise appelle L'Assu- 
ranee fils, son architecte ordinaire, et commence 
de batir et de changer. Peut-elle se supporter en 
un h6tel de la R^gence, et puis, au premier dtage, 
ne faut-il pas disposer a souhait les belles tapisse- 
ries des Gobelins, don de Sa Majesty? Sans doute, 
M"® de Pompadour n'a guere loisir d'habiter ce 
palais qu'elle a r^vS. Sa grandeur depend de sa 
servitude ; elle n'eut os6 quitter le Roi un seul 
jour, crainte de le deshabituer d'elle et, plutdtque 
de prendre ses aises en cette belle maison, elle 
restait tapie aux Petits cabinets qu'il affectionnait, 
dans ce trantran de vie pareille, ou Ton ne sortait 
de Tesclavage de Tetiquette que pour tomber a 
I'esclavage des manies. M^me, lorsque, par tant 
d'efforts et de brigues, elle eut, en 1750, obtenu 
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son bel appartement au rez-de-chauss6e de Ver- 
sailles, ne fallait-il pas, presque chaque semaine, 
qu'elle le quittdt poursuivre, morte ou vive, en son 
vagabondage d6soeuvre, de chateau en chateau, de 
chasse en chasse, Tinamusable roi qui, en prome- 
nant son ennui, croyait le distraire, et, en chan- 
gcant de licux, ne pouvait changer d'&me? 

Si peu que pas, la marquise habite Thdtel 
d'fivreux, mais elle en fait sa folie. Sans cesse elle 
pense a Taccrottre et Tembellir. De meubles, en 
une seule ann6e, elle en met pour 95.000 livresetdes 
sous. Auprfes, un terrain lui agr^e : il est loue.iSO 
livres;elleenoffre 100.000. SurlesChamps-filysees 
amoindres frais, elle emplfete sans cesse: le 17 mars 
1756, en ^change de six maisons a Compibgnc, le 
Roi lui donne — outre d'immenses terrains entre 
Meudon et Bellevue — cinq arpents trente-sept 
perches de terrain contigus a son jardin; le l®*" no- 
vembre 1763, c'est un autre terrain de 1.200 toises 
(un demi-hectare) pour arrondir son potager ; 
d'autres encore sans doute; car, a present, c'est un 
pare veritable : les potagers s'en vont dans les 
Charaps-Elysees, presque en bordure de la nou- 
velle avenue; a droite, ils s'etendent jusqu'au 
Rond-Point; k gauche, en carr6, au-devant des 
jardins des hdtels du Faubourg, sur une superficie 
egale. Dessine a la frangaise, avec des parterres 
droits que coupent des bassins et, sur les c6t6s, 
djs grands converts, des labyrinthes et des char- 
n-illes, le pare se termine, sur les potagers, par une 
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(lemi-liine inversee. De la, par les avenues qui, 
dans la promenade publique, semblent plant^es a 
dessein, la vue traverse les Champs-EIysees, le 
Grand Carre, s'6tend, au dela de la Seine, sur les 
maisons et les jardins du Gros-Caillou. 

Un an apres cette annexion de 1763 qui termine 
son oeuvre, la marquise meurt. Dans son testament, 
dfes 1757, elle a 6crit : « Je supplie le Roi d'accep- 
U)T le don que je lui fais de mon hdtel de Paris, 
6tant susceptible de faire le palais d'un de ses 
petits-fils. Je desire que ce soit pour M'^'" le comte 
de Provence. » 

Le Roi accepte, mais ce n'est qu'en d6sint6res- 
sant le frere de sa maitresse, le marquis de Mari- 
gny. Toutefois encore, il reserve Tattribution. II 
destine Fhdtel aux Ambassadeurs extraordinaires ; 
puis, ceux-ci ^tant rares, il Teraploie pour le 
Garde-Meuble, en attendant Tachfevement du bati- 
mont que Gabriel construit a la place Louis XV. 
Cette place oil, justement en 1763, Ton a mis au 
jour la statue que la Ville a dediee au Roi apres la 
maladie de Metz, doit avoir pour complement 
Tavenue des Champs-filysees qui y aboutit. A cet 
efl«it, on replante Tavenue en entier, de 1764 a 
1770, et Ton commence a y percer des allies trans- 
versales. Deja en 1723, depuis le Cours-la-Reine, 
le due d'Antin a plants I'avenue qui porte son 
nom, maisc'6tait pour donner une issue au Cours. 
En 1767 seulement, est perc^e, sur les jardins de 
rhOtel d'fivreux, I 'avenue Marigny, et, irois ans 
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^Jus tard, Tall^e des Veuves (avenue Montaigne de 
la Seine au Rond-Point; avenue Matignon du 
Roiul-Point k la rue Matignon.) 

n'est pas assez, cette brfeche de prfes d'un 
hectare que Tavenue Marigny lait dans le jardin de 
rh6tel d'Evreux ; le Roi restitue aux Champs- 
Elys^es, qui sont de son domaine, les potagers 
de la marquise, et, sauf la demi-lune du grand 
liafisin, qu'il laisse en excfes, il remet presque le 
jardin a Falignement des autres jardins quidonnent 
mr les Champs-Elysees et attiennent k des hdtels 
ayant leur entree sur lefaubourgdu Roule. Encore? 
le 15 juillet 1769, il d6tache, sur la gauche, une 
hande de toute la longueur dont il gratifie le fer- 
mier g6n6ral Bouret pour qu'il y fasse construire 
Tilt hdtel. 

A la fin du regne, comme Louis XV est fort mal 
argent^, comine Tabbe Terray, contr6leur general 
des Finances, fait argent de tout'et que Beaujon, 
hanquier de la Cour, a de grosses cr^ances, le 
12 juin 1774, on lui vend pour un million ceth6tel 
d livreux qu'il desire. De fait, c'est le terrain qu'il 
IcfaMe. Inhabitee, mal entretenue depuis dix ans, 
In m arson a beaucoup soufFert. Tout des decora- 
tions a vieilli et n'est pas plus au gout du jour que, au 
temps de M""^ de Pompadour, les decorations de la 
lii'v^^c nce. Encore une transformation radicale pour 
Liijuclle il faut Boullee, Tapotre des modes nou- 
vcllus, qui agrandit Thdtel et liii donne un tout 
IBSlto'e air. 
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Beaujon est bien riche; il est prodigue presque 
autant que vaniteux; mais les affaires sont les 
affaires. Louis XVI croit avoir besoin de Thdlel, 
et certainement Beaujon a besoin dii Roi : Le 
26 aoutl786,lebanquier revend done a Louis XVI, 
moyennant 1.100.000 livres, plus 200.000 pour les 
glaces et les tableaux, et en se reservant I'usufruit 
jusqu'a sa liiort, ce qu'il a achete un million a 
Louis XV douze annees auparavant. 

Sans attendre que Beaujon soit mort — ce qui, 
du reste, n'eut fait un retard que de quelques mois 
— Louis XVI revend tout de suite, pour 600.000 
livres, a la duchesse de Bourbon, Hee d'Orleans, 
ce qu'il vient de payer 1.300.000 a son banquier. 
Pourquoi un tel don et une telle faveur? On ne 
sait : on en trouve bien d'autres dans le Livre 
rouge, mais rarement aussi mal justifies. 

Deja, pour se mettre a la mode et s'accommoder 
a la deshonorante folic des jardins anglais, Beau- 
jon a gslt6 en allies tortueuses les beaux converts, 
creus6 un lac sinueux en place des bassins h jets 
d'eau, ^lev^ des monticules et bati des fabriques, 
mais c'est bien autre chose avec la duchesse qui a 
*a en t^te le Hameau que le prince de Conde a fait 
a Chantilly et qui parodie, en son jardin de Paris, 
ce qui pent ^tre seulement agr^able en la plus belle 
terre du royaume. 

A peine a-t-elle fini de batir, la Revolution eclate. 
La duchesse est, comme son frere, toute populaire, 
quoiqu'elle soit martiniste — une amoureuse qui 
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offre au Peuple et a Dieu les laisses-pour-compte 
des homraes. EUe va tantdt vouloir se nommer la 
citoyenne V6rit6, aTexemple du due d'Orleans, le 
citoyen figalit^, et, pour prouver comme elle s'in- 
t^resse aux divertissements de la nation, elle loue 
son hotel, qu'elle a appel6 Tfilys^e-Bourbon, a un 
citoyen Hovyn, entrepreneur de fMes et de plaisirs 
publics. Qu'en dit Saint-Martin, le philosophe in^ 
connu, qu'elle a eu pour commensal et dont elle 
a fait un prophete a domicile ? 

EUe s'est reserv6 un appartement dans lamaison, 
mais, le reste, Hovyn le loue a des particuliers ; 
dans le jardin^ qui se trouve dispose tout a souhait, 
il donne a danser et a rire, de Texpres consente- 
ment de la propri6taire. Est-ce volonte qu'elle a 
d'imiter son frere jusque dans les galeries de son 
Palais-Royal, desir de se faire un revenu, gout de 
speculer, besoin d' argent? Croit-elle se mieux 
ainsi d^gager de son beau-pfere, de son mari et de 
son fils, tous trois emigres et menant Tarm^e de 
Conde aTassaut de la Revolution? A quoi bon des 
raisons? II a passe par celte t^te folle que ce serait 
ainsi et cela fut : seule ressemblance qu'elle ait avec 
le Cr6ateur. 

Tout de suite, Tfilys^e, qu'on appelle le « Ha- 
meaude Chantilly », a la vogue. II semble quele 
jardin ait ete dessine toulexpr.es; chaque fabrique, 
chauriiiere, kiosque, temple, tente, car il en est de 
toute forme, trouve preneur a haut prix : en voici 
pour le glacier, pour un restaurateur, pour un 
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teneur de billard, pour les montreurs de figures de 
cire, de bMes merveilleuses et de prodiges naturels. 
Pour plaire a la citoyenne Verity, il afflue des 
somnambules extralucides, et elle-mdme, au be- 
soin, donnerait des consultations, car elle excelle 
a cette folie comme auxautres. Rien k changer aux 
escarpolettes, bascules, jeux de bagues et jeux de 
quilles : c'est la misere de Tesprit humain que le 
nombre infime des divertissements qu'il a imagines 
depuis Torigine des %es, et ces outils avec qui 
Ton pretend faire deramusement sont tout pareils 
pour grands seigneurs et vilains : Tornementation 
en faitseulela difference, mais elle sufGt aubonheur 
de certains et il leur parait bien plus gai de tour- 
ner en carrousel sur des grues a la chinoiseque sur 
des chevaux de bois. Aussi,la duchesse ayant pro- 
digue, dans les jeux de son jardin, loute la fantai- 
sie qu'elle avait dans Timagination, cela parait 
tout neuf de se livrer chez elle a des plaisirs aussi 
vieux que Thumanite. 

Les grands soirs, Tentree doubl^e, ce sont des 
feux d'artifice et, dans le jardin illumine, les Pari- 
siens s'entassent ravis. 11 y a d'abord I'agrement 
d'etre chez soi pour ses trente sols dans Tinabor- 
dable demeure d'une princesse du sang; puis, la 
curiosity passee, n'est-ce pas qu'ils s'imaginent, les 
^Parisiens, a ces mots magiques de hameau Chan- 
tilly, se perdre en ploine nature et se livrer tout 
entiers <c.au sentiment ». Et tout de meme, ne 
trouveot-il& pas, en meme temps que des filles, 

3. 
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tous les divertissements coutumiers et qui semblent 
necessairesaJeurbonheur,glaces, limonade, bifere, 
des escarpolettes et de la friture? 

Malgre la Terreur et le reste, la duchesse a, jus- 
qu'au Directoire, gard^ ses biens, mais, au 18 Fruc- 
tidor, on la fait 6migrer, on la deporte en Espagne 
et on prend ce qu'elle a. Le 19 vent6se an VI 
(9 mars 1798), Tfilys^e-Bourbon est vendu comme 
propriete de la nation et achete par une sorte de 
soci6te de sp^culateurs dont Hovyn est un des ac- 
tionnaires, pour la somme de 10.300.000 livres; 
beau chiffre — mHlheureusement, 168.750 francs 
seulement sont stipules payables en numeraire ou 
en tiers consoiide. (On preferera le tiers consolid^ 
dont on a tant qu'on veut k 13 francs : on en aura 
a 9 francs avant la fin de I'annee, et a 7 francs en 
Tan VII.) Le reste, 10.131.250 francs, peut ^tre 
pave en bons des deux tiers, et ces bons-la, k peine 
emis, ont degringol^ plus vite encore que les assi- 
gnats, tant et si bien que le prix total ne represenle 
pas cent mille 6cus. 

L'afFaire n'est sans doute pas mauvaise pour 
Hovyn, qui garde Texploitation du jardin de plaisir, 
car peu a pen il rembourse ses associ^s, Bonafide, 
Laroche et Mengin, acquereurs avec lui de Fusu- 
fruit, m§me Mengin, qui seul, a la nue propriete. 
Comme superficie, le jardin est reste tel qu'au 
temps de la duchesse, saufl'emprise surlesChamps- 
filys^es, datant pourtant du premier etablissement 
du comte d'Elbeuf; la demi-lune sortante a 6t^ ra- 
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s^e, le terrain r^cup^re par la promenade publique, 
et, deja, des rang^es d'arbres y sont plantees se 
raccordant aux quinconces. Un grand mur a 6te 
^leve sur Talignement de la cldture des autres jar- 
dins, de fagon que cet alignement est exactement 
droit, de la rue des Champs-filysees (actuellement 
Boissy-d'Anglas) a Tavenue Marigny. (On sait que 
ravenue Gabriel n'existait pas alors; elle ne fut 
tracee qu'en 1818.) 

Malgre Tamputation subie, le dessin du jardin 
n'a point et^ modifie; cela lui donne un air pauvre 
et triste, le mur d'abord, puis Tallee droite qui le 
suit et qui vient s'enter sur une allee tournante. 
De saison en saison, la baisse de la mode se fait 
sentir. A la mort de son pfere, M"® Hovyn a m^me 
renonc6 a exploiter elle-m^me les agrements qu'elle 
procure et elle a pass6 contrat avec Gaetan Vel- 
loni, le c^lebre glacier de la rue de Grammont, le 
rival des Garchi, des Zoppi, des Tortoni, ces Ita- 
liens, attires a la suite de nos arm6es, qui, d'au 
dela des monts, comme un trophee a coup sur 
iuattendu des victoires de Bonaparte, ont apport6 
h Paris Tart et la science des glaces parfum^es. 

Velloni se charge de tout : droit des pauvres, 
affiches, frais d'annonce, billets d'entrce. Les 
dimanches et f^tes, dans le jardin illumine de 
450 bees a I'huile, il payera pour la danse un or- 
chestre de douze musiciens et deux repetiteurs. 
Les jeudis, il n'y aura que 250 bees, 150 leslundis 
avec huit musiciens, et les autres jours, 100 avec 
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cinq musiciens. Chaque soir, quatre soldats 
feront la police et, Jes dimanches, on en aura au- 
tant qu'il faudra. M^'** Hovyn conserve la direction 
et le produit du billard, et elle partage avec Velloni 
le loyer du restaurateur, s'il s'en trouve un. D'ail- 
leurs, Velloni ne lui paye rien de fixe : le prix a 
Tentr^e 6tant, par cavalier, de 25 sols, sans con- 
sommation, et pour les dames de 12 sols, les 
dimanches seulement, ellepergoit 10 sols par cava- 
lier, 6 sols par dame, et, crainte d'etre vol^e, c'est 
elle quiappointeles receveurs. Encore, les soirs de 
f^te extraordinaire oii il y a feu d'artifice et mu- 
siques de supplement, doit-elle participer aux frais 
pour un cinquifeme, et le prix des billets n'est pas 
augmente. 

Au moins, ces soirs-la, sous le Consulat, quand 
la quotidienne fHe champetre devenait la grande 
FETE cHAMPiETRE ct quc Tou couviait les peuples a 
admirer le « feu d'artifice sur Teau accompagn^ de 
la multiplication aquatique », que le bal 6tait dirig^ 
par M. Julien, Tillustre mulatre, le chef d'orchestre, 
comme on dirait a present, des bals de la Malmai- 
son et des Tuileries, le prix du billet etait porte a 
1 fr. 80, dont 75 centimes en consommation et 
chaque danse, comme chaque jeu, avait son tarif, 
mais, a present que la mode a'delaisse les fabriques 
en rilines deM"*® de Bourbon, comment augmenter 
les billets? Meme aux jours de grande fete, on a 
soin d'annoncer que, pour les 25 sols, on aura le 
bal et tous les jeux gratis. 
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Pourramener les Parisiennes aux jardins cham- 
p^tres, il faut les inventions et les curiosites qu'on 
tro.uve a Tivoli et a Frascati. Partout ailleurs c'est 
le desert. Idalie est fermee; la Chaumifere est pour 
les ^tudiants, Paphos ne voit que des petits bour- 
geois, et personne ne se risque au Colis^e de la rue 
Samson. II faudrait a la pauvre Hovyn, pour alti- 
rer le monde, de Targent a mettre au jeu, et elle 
ne sait ni en trouver ni en d^penser. 

Restent, il est vrai, les loyers qu'elle tire de la 
maison et Dieu sait si elle s'est ing^niee a multi- 
plier les boutiques et k diviser les appartements. 
Sur le faubourg Saint-Honore, du cote de Tavenue 
Marigny, un boucher a son ^chaudoir et son 6tal; 
plus loin, un marchand de vin, un Spicier, un rd- 
tisseur, une mercifere; sur Tavenue, au long des 
murs du jardin, des echoppes ont pousse en ver- 
rues : une date de quatre-vingts ans, de la cons- 
truction m^me de ThOtel. Depuis quatre-vingts ans, 
sans qu'on ait jamais pens6 a leur demander un 
loyer, de pere en fils, les Leroux vendent la de la 
goutte et du tabac, et c'est comme une probante 
marque de la familiarite et de la bonhomie du 
temps passe, qu'un siecle durant, contre leur mur 
que deparait cette baraque, un prince, une mai- 
tresse de roi, deux rois, une princesse du sang et 
un fermier general, aient tolere que de petites gens 
vecussent, quitte a ce que la facade en fut moins 
nette. 

Des quinze appartements tailles dans Thotel, 
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trois seulement passent* 1.000 francs. Le reste va 
de300 a 900. Pour 1.200 francs par an, la veuve 
du mar^chal de Richelieu, Jeanne-Catherine- 
Joseph de Lavaulx, ci-devant M"'*' de Rothe,.6ccupe 
sur la cour, dans le grand corps de bStiment, au 
premier ^tage, quatre belles pieces, que douhlent 
quatre pieces en entresol, elle a de plus cuisine 
au second, chambre de domestique et cave, et elle 
jouit de la promenade dans le jardin pour elle, ses 
enfants et les gens de sa maison. En face, au 
m^me 6tage, avec trois pibces au premier et quatre 
en entresol, habite Louis-Pierre Quentin Champ- 
cenetz, celui-la qui, en naissant, semblait assure 
du gouvernement des bourgs et chalteaux de Meu- 
don, Bellevue et Chaville, de la capitainerie des 
chasses desdits lieux, du commandement de T^qui- 
page du daim — bien mieux, d'une des quatre 
charges de premier valet de chambre du Roi. De- 
puis cinq generations, les Quentin tenaient et se 
repassaient cet office, qui appelait toutes les autres 
faveurs; car si, pour un valet de chambre, un 
maitre n'a point de secrets, qu'est-ce d'un roi ? Et 
de Versailles, des Tuileries, du Louvre et de Meu- 
don, le voici tombe en trois chambres a TElysee. 
Pour se consoler, pense-t-il au moins que c'est 
encore une maison royale ? 

Au m^me etage, a gauche sur la cour, a loyer de 
700 francs, un citoyen Vigny, inconnu, n'est-il pas 
vrai? car ce n'est pas meme ce Vigny qui joue les 
financiers au Theatre de Tlmperatrice; c'est un 
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sieur L^on de Vigny. Oui, et ces vers tout de 
suite chantent dans la m^moire : 



J'ai mis sur le cimier hautain du gentilhomme 
Une plume de fer qui n'est pas sans beaute, 
J*ai fait illusire un nom qu'on m*a transmis sans gloire. 
Qu'il soit ancien, qu'importe ! II n'aura de memoire 
Que dujour seulement ou mon front Ta porte. 

Et c'est assez, ce L^oa-Pierre de Vigny est 
le pere d' Alfred; et, avant d'entrer a la pension 
Hix, Alfred est venu la, il y a v^cu, et son ombre 
d'enfant a pass6 sur ces murs, et voila un honneur 
auquel I'Ellysee ne devait pas s'attendre : il vit un 
pofete ! 

M. de Vigny, royaliste intransigeant, a pour voi- 
sin, en un modeste logement de 600 francs, M. de 
Bonne-Carrere. Celui-la, Ton sait assez de ses 
aventures pour qu'elles inleressent. Sous la monar- 
chic, officier, voyageur et correspondant des Affai- 
res ^trangferes, coureur de tripots et batteur do 
mauvais lieux, la et ailleurs, par I'Europe, ayant 
connu Mirabeau et s'^tant lie avec lui. A la Revo- 
lution, Mirabeau, par Montmorin, Ta fait nommer 
ministre k Lifege, il n'y a pas et^ regu ; il a 6te elu 
secretaire des Jacobins, exclu pour avoir menace 
Camille decent coups de baton; Dumouriez, autre 
intime, Ta mis en une grande place au ministbre, 
a cree pour lui la direction g6nerale des Affaires 
etrangferes; a son depart, il Ta fait ministre a Phi- 
ladelphie; le 10 aout arrive, on le revoque; et tout 
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de m^me, ensuite, on I'emploie en Belgiquo; on 
Tarr^te quand Dumouriez passe a Tennemi ; Robes- 
pierre le sauve; le Directoire Tenvoie en Dane- 
mark, en Russie, en AUemagne; il voyage partout 
et n'attrape nulle part la fortune. Et, en attendant 
une place qu'il demande a tout le monde, il est 
6choue Ik, dans ces quatre pifeces qu'emplissent 
jusque surle palier les bustes et les portraits de 
Mirabeau. 

Dpuze autres locataires a noms inconnus, logent 
dans ce caravans^rail ci-devant princier, oil Candide 
n'eutpas6t6 d6place. Tons ont droit au jardin,'et 
duchesses, jacobins, ^migr^s, generaux destitues, 
valets de chambre du ci-devant roi, cuisiniferes re- 
tirees, fiUes entretenues hors d'Sge, y promenent 
les uns pres des autres leurs r^ves, leurs desillu- 
sions, leurs souvenirs et leurs mines. Pour essayer 
de les satisfaire, dans I'hdtel, M"® Hovyn remue 
sans cesse les cloisons, agrandit et rapetisse les 
locaux, taille des cuisines, disseque les remises, 
dislribue les caves ; que ne ferait-elle pour accroitre 
son maigre revenu de 14.660 francs! 

II ne suffit pas a payer Tinter^t des 400.000 
francs d'hypothfeques dont est greve Timmeuble. 
Aussi les produits du jardin baissant toujours, 
songe-t-elle serieusement k vendre. Mais a qui? 
Les gros fournisseurs sont nantiset les princes d'a 
present sont-ils assez riches? Lorsque le prince 
Louis a voulu quitter son joli hdtel de la rue de la 
Victoire pour une maison plus respectable, qui 



Digitized by 



53 



n'eut pas 6t6 batie et habitee par des impures, il a 
fait des ofFres, mais M^® Hovyn s'est tenue a 
830.000 francs, plus 30.000 francs d'^pingles, et, 
tout prince qu'il est, et connetable, Louis ne s'est 
pas trouv^ en mesure de la satisfaire. Encore eut- 
il accepts le prix, mais k condition que, pour une 
partie, Ton regut en contre-ecliange Thdtel de la 
rue de la Victoire, et que ferait la pauvre Hovyn 
de la petite maison de la Dervieux et de M"® Lange? 
Louis s'est done rabattu sur I'hdtel de la rue Ce- 
rutti, oil il a trouv6 des vendeurs plus accommo- 
dants, etr^criteau pend toujours a I'filysee. 

Murat, bien qu'il ait a lui Thdtel Thelusson, la 
folie Thelusson, la merveille Thelusson, en plein 
coeur de Paris, bien qu'il y ait jet6 Fargent a belles 
mains et qu'il y aitentasse le mobilier le plus somp- 
tueux, ne se trouve pas satisfait d'un tel quartier. 
Est-ce qu'un prince de TEmpire, grand-amiral, 
mar^chal, gouverneur de Paris, 6poux d'une Al- 
tesse Imp6riale, pent habiter k Notre-Dame de 
Lorette?La mode est aux Champs-filysees: Joseph 
y aThdtel Marbeuf, Paulette Thatel Charost; a la 
bonne heure ! Mais, pour Murat, est-ce assez d'un 
hdtel? G'est un palais qu'il faut. L'avoir gratis 
seraitbien et Ton insinue au pr^fet de la Seine que, 
sile Conseil general du d^partementroffrait comme 
residence au gouverneur. Son Altesse Serenissime 
daignerait Taccepter. Malheureusement, TEmpe- 
reur ne Tentend pas ainsi. Si, pour un sabre d'hon- 
Qeur que la Ville offrait a Junot, il s'est fach6, que 
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sera-ce pour un palais SiMurat? Murat se r^signe done 
H payer, mais il marchande. A present, M^^® Hovyn 
denirinde 900.000 francs et 20.000 francs dY'piri- 
^ gles, Depuis la n^gociation avec Louis, elle a, dit- 
elle, d^pens^ en grosses reparations 80.000 francs, 
(lont moiti6 au moins pour les toitures. Murat se 
dtjbati il prend partout des informations, songe a 
mChett^r des * creances contre les Hovyn pour les 
e.xpulser judiciairement. De ce proc^d^, le pr^fet 
du police Dubois le detourne, lui attestant qu'il ne 
luicM coutera guere moins etque, a 800.000 francs, 
TtiWAltB serait admirable. On ne portera pas au 
conhat la somme ronde qui ferait jaser; on n'y 
nii^tira que 570.000 francs, le montant a pen prfes 
Ms cijances hypothecaires. Du m6me coup, on 
rabattra les droits d'enregistrement. A la fin, c'est 
ni;iT 1 lie conclu le 15 germinal anXIII (5 avril 1805) 
CI, au prix qu'a exige M"® Hovyn, TElys^e ci-devant 
Baurbpn, devient le palais du prince Joachim. 
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^ Une fortune telle que celle de Napoleon ne s'edi- 
fie point d'un coup. Que d'echelons a gravir pour 
monter k ce trdne qui surplombe FEur^pe ! Passer 
du Gonsulat viager k TEmpire h^reditaire, m^me 
du Gonsulat d6cennal au viager, cela s'explique, 
paralt prcsque aise, mais de rien au Gonsulat, 
comment y est-il mont^, ce petit Gorse, suspect 
aux Gorses comme protege du roi de France, sus- 
pect aux Frangais comme admirateur exclusif de 
Paoli, suspect aux royalistes comme partisan de la 
r^publique, suspect aux r^volutionnaires comme 
noble? 

II a fallu sans doute, pour cette prodigieuse 
ascension, la faveur continuelle de la fortune ; mais, 
si plane que se fit la route, a combien de moments 
la catastrophe parut inevitable ! Alors, pour tendre 
la main, pour jeter sur les abimes la planche de 
salut, des hommes sont sortis de Tombre, oil ils 
sont rentres presque aussitdt. On a saisi leur nom, 
mais on ne sait pas mSme qui ils furent, et les 
mieux inform^s les confondent avec un frere, un 
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homonyme. Sans eux, pourtant, le fils de Charles 
Bonaparte eut, comme son pere, us6 sa vie en 
speculations m^diocres, sur un theatre inconnu, k 
moins qu'il ne fut parti en Russie, en Turquie ou 
aux Indes chercher les aventures militaires, k la 
fagon d'un Bonneval, d'un Saint-Germain ou d'un 
Perron. 

Mais, en cette Corse, oil Tesprit de clan domine 
toutes les passions et dirige toutes les activites. 
Napoleon, dfes que la superiority de son esprit fut 
averse, a trouve des parents et des allies qui se sont 
employes gour Tavancer, le grandir et le servir 
avec la mfeme ardeur que s'il se fftt agi d'eux- 
meimes; aussi bien, en travaillant pour lui, ils tra- 
vaillaient pour le clan, c'est-a-dire pour eux-mSmes, 
et ils ne doutaient point que ce ne fut k charge de 
revanche. En quoi ils ne se troinpaient pas entifere- 
ment, car Napoleon leur donna la Corse, mSme 
avec une forte sportule que fournit la France; mais, 
a moins de la France mfeme, ils ne se fussent point 
trouves satisfaits. — Et encore la France eut-elle 
suffi? 

Dans le nombre des families alli^es aux Bona- 
parte, les Costa tenaient le premier rang. Sitablis 
des la fin du xvi* sifecle dans le bourg de Bastelica, 
de quelque deux mille habitants, ils y elaient deve- 
nus les maitres et exergaient sur les cantons 
voisins Tinfluence majeure. Vers le milieu du 
xvu*" siecle, un Costa, Messer Alessandro, ^pousa 
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Alderabella Bonaparte, fiUe d'un Carlo-Maria, qui 
fut le trisaieul du pere de Napoleon. 11 y avait eu 
anterieurement d'autres manages entre les Costa 
et les Bonaparte et le cousinage etait en forme, 
d'oii solidarity d'interSts en temps de paix, frater- 
nite d'armes en cas de guerre, communaut6 de 
perils en cas de vendetta ou, comme on disait alors, 
de vengeance transversale. 

Le chef de la famille Costa au moment de la 
Revolution, Francois -Marie, etait un homme d'in- 
telligence et d' activity, plus cultive que la plupart 
de ses compatriotes; ayant fait en Italic ses Etudes 
ra^dicales, il avait, ditron, pris ses degres a Perpi- 
gnan oil il avait exerc6 pres de dix annees. Rentr6 
a Bastelica en 1789, il fut tout de suite acclam^ 
raaire, puis 6\\i juge de paix du canton de Saint- 
Pierre. Comme tel, il ne contribua pas m^diocre- 
ment a faire entrer Joseph, d'abord a la municipa- 
lity d'Ajaccio, puis au directoire du departement; 
lors de la lev^e des bataillons de volontaires, ce 
fut lui qui s'employa pour faire ^lire Napoleon 
lieutenant-colonel en second du bataillon, dit offi- 
ciellement bataillon d'Ajaccio et de Talano, com- 
post en fait uniquement de montagnards de Baste- 
lica et de Bocognano. 

On sait comme les ev^nements tournerent, la 
rupture s'accomplit entre Paoli et le Parti frangais, 
que repr^sentaient les Bonaparte, les Arena, les 
Galiceti, les Pietri, les Costa, Elements a vrai dire 
ytrangement myiang^s, dont les int^r^ts person- 
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iielf fivaieat sans doute dt^termine les convictions, 
jftaitl «qui, pour une raison ou Tautre, tenaient au 
iboms en ce moment pour la France contre les 
9^paratist,es corses et anglophiles. 

Napoleon, fuyant devant les Paolistes qui le 
recherchaient, ne se tira d'affaire que grftce aux 
I^Fgers de Costa, Lui et ses frferes a Tabri, res- 
talcrit a Ajaccio M""*^ Bonaparte et ses filles, dont 
les Paolistes etaient tentes de se faire des otages : 
par bonheur, Costa veillait. 

Uq de ses hommes, un nomme Pretini, dit Stra- 
voLiccio, qu'il avait envoys en courrier a Calvi prfes 
dvs repr^sentants du peuple, rencontra un parti de 
ft^listes qui se proposaient d'enlever lafamille Bo- 
naparte. Arrete. emprisonn^, 6vad6 par un coup 
d'audace, Stravolaccio courutaBastelica, et pr^vint 
Costa qui fit aussitdt sonner le tocsin et se mit ea 
i&W^Elie sur Ajaccio a la t^te de ses hommes. Pour 
rassurer M"'^ Bonaparte et Taider au besoin, il 
unirnona sa femme. Ses deux petits enfants, dont 
'I'tfrf Itait souffrant, restbrent seuls. Aprfes avoir 
Siiuvi M""® Bonaparte, Tavoir accompagn^e jusqu'a 
Caivi^ I'avoir embarquee pour Marseille, lorsque 
Gt^stlL rentra dans sa maison, ses deux fils etaient 
1 11 or Is. 

11 n'eut pas le loisir de les pleurer. Les Paolistes 
voulaient point rester sur un 6chec, dont ils le 
ren^iaient responsable, et ils avangaient en force. II 
ppil la campagne et, a la t^te de ses parents et de 
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ses amis, il livra des combats qui, par les impreca- 
tions, les injures, les douleurs ressenties a chaque 
homme qui tombe, ont quelque chose d'antique. 
Oblige de ceder a la fin, il se retira sur Calvi, ou 
il prit une part active a la defense. Apres la capi- 
tulation, il fut, comme leS autres, jete sur les cdtes 
de Provence. II avait tout perdu, sauf sa profession 
de m^decin, qu'il exerga a Toulon, puis a Aix et, 
lorsque Napoleon eut reqxx le commandement en 
chef de Tarmee, aux anabulances dltalie. 

A peine Tltalie conquise, Napol6on songea a 
delivrer la Corse. II r^unit a G^nes tons ses com- 
patrioles qui se trouvaient a Farmee, et, parmi ceux 
qu'il envoya en eclaireurs pour reconnaitre T^tat 
des choses et soulever les m^contents contre les 
Anglais, Costa fut un des premiers d^sign^s. En 
quelques jours, la Corse redevint frangaise. Quand 
on Torganisa, ce fut Joseph qui suggera au com- 
missaire du Directoire tons ses choix. Ainsi Costa 
fut nomm6 commissaire pres Tadministration cen- 
trale du departement du Liamone, dont le chef-lieu 
^tait Ajaccio. C'etait une sorte de prefet a pouvoirs 
restreints en apparence, de fait dictatoriaux. 

Costa en \isa pour faire nommer deputes au Con- 
seil des Cinq Cents Joseph d'abord, puis Lucien. 
L'election 6tant a deux degres, les 6\us des assem- 
blees primaires ^taient seuls eligibles par Tassem- 
bl6e electorale. A Ajaccio, les Bonaparte eussent 
certainement echoue devant les primaires ; a Bas- 
telica, grace a Costa, nuUe difficulte. Quand vint le 
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tour de Lucien, ce fut mieux : il ne devait point y 
avoir Tan VI d'^lection daas le Liamone; une loi 
speciale Tavait ainsi ordonn^; mais, de cette loi, 
qu'il dit n'avoir point regue, Costa s'inquieta peu, 
il passa outre, convoqua les primaires, puis les 
^lecteurs ; Lucien 61u sut fort bien ensuite se faire 
valider a Paris quoiqu'il n'eut point I'&ge d'etre 
depute. 

Sans Lucien, point de Dix-huit Brumaire pos- 
sible; done, point de Consulat ni d'Empire. Sans 
Costa, point de Lucien. Done, Costa a fait la for- 
tune de Napoleon. 

Ce qu'avait 6t6 Tadministration de Costa et de 
ses amis dans le Liamone, meriterait d'etre ^crit 
et fournirait des rapprochements curieux. Nommes 
par le clan, ils avaient gouvern^ pour lui avec des 
formes plutdt acerbes et une inconscience qui, 
aprfes trois annees, souleva une tempdte dans les 
minist(3res. Le Directoire les destitua , mais 
comme il remit le pouvoir au parti adverse, les 
proced^s restferent pareils, si les applications chan- 
gferent. 

Renvoye devant le jury du Var, acquitt^ grace 
aux Bonaparte qui ne se menagerent point, Costa 
ne fut pourtant pas reintegre dans sa place. Aprfes 
le coup d'fitat de prairial, il dutla ceder a un plus 
adroit. Mais si Lucien se langa comme il fit contre 
la majorite du Directoire qu'il contraignit a demis- 
sionner, c'est qu'il se sentait perdu au cas oil la 
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domination dans le Liamone echapperait au clan. 
Ses ennemis parvenant a faire la preuve d'une cer- 
taine histoire, il n'avait qu'a disparaitre. Pour sup- 
primer des papiers g^nants, il avail besoin d'admi- 
nistrateurs complices , done de ministres favo- 
rables et de directeurs amis. II visa a la tete, gagna 
la partie et des lors tout lui devint aise. 

A ce mediocre inter^t priv6, par6 d'^loquentes 
p^riodes sur le bien public, Tintegrite des fonction- 
naires, les dilapidations des fournisseurs et les 
echecs des armees, que de consequences encore! 
Mais on voit cela tons les jours et c'est la beauts du 
regime parlementaire, 

Costa, pourtant, qu'est-il devenu? BernadoUe, 
sur la demande de Joseph, Ta nomme m^decin en 
chef de Thdpital militaire d'Ajaccio; mais, est-ce 
la ce qu'il doit attendre ? Napoleon revient 
d'Egypte; voici Brumaire, le Consulat, Marengo; 
nul ne songe a lui. II se lasse, vient a Paris, y 
trouve portes closes, mange ses derniers sous, 
retourne desesp(5r6 a Bastelica. M*^® Bonaparte, 
Fesch, Joseph, Lucien, ne veulent rien savoir. 
Seul, Napoleon se souvient. En Tan X, la place de 
conservateur des for^ts du Liamone etant venue a 
vaquer, de lui-mdme, sans aucune intervention, il 
y nomme Costa. 

Celui-ci trouve qu'en verite on le paie mal, que 
pour le moins on lui devrait un sifege au Senat, 
que, en echange d'un empire une sinecure de 
II. s. 4 
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8.000 francs, c'est peu. Pourtant, comme il faut 
vivre, il accepte; six ann^es plus tard, en 1809, il 
meurt, laissant une veuve et des petits enfants. 

La veuve multiplie les petitions : point de 
reponse, ni pension, ni secours. L'oubli s'est fait, 
complet, definitif, desesperant. 

Des jours passent, des annees : TEmpire tombe, 
les Bourbons rentrfent en France, puis Teclaircie 
des Cent jours, Thorrible chute et le silence. Par 
delk les oceans, sur un ilot perdu dansl'Atlantiqiie, 
un homme qui dut se croire le maitre du monde, k 
present rejet6 par lui, agonise miserablement, garde 
par une flotte et une arm^e. 

Avant de descendre au tombeau qu'a creus6 pour 
lui Toligarchie anglaise. Napoleon examine sa 
conscience. II repasse sa vie entibre; il 6voque les 
services qui lui furent rendus et n'en veut laisser 
aucun sans recompense. Un des premiers noms 
qui se levent dans sa m^moire, c'est alors celui de 
ce Costa,' que Thistoire ignore, que lui-m^me 
d6daigna au temps des splendeurs imperiales et 
qui estmort depuis treize annees. II ecrit dans son 
testament : « Je legue a Costa de Bastelica, en 
Corse, cent mille francs. » C'est du pain pour la 
veuve et les enfants a qui Targent doit 6tre remis ; 
pour Costa c'est mieux et, cette fois, la dette est 
largement pay6e, par Timmortalite. 
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II ne manque point de representations de Napo - 
leon acheval: il en est de singuliferes, d'etrangesj, 
de comiques, de grandioses et d'^piques, mais 
combien rares sont celles qui sentent la nature, qui 
donnent une indication sur la fagon dont montait a 
cheval, dont se tenait sur un cheval, Thomme qui, en 
sa vie, a fait le plus de chemin sur le dos d'un 
cheval. Des premieres campagnes dltalie et 
d'Egypte, rien d'original. Ses portraits equestres 
nous le presentent alors sur une sorte de cheval de 
bois qui marche d'un pas relev6 tout k fait Strange 
ou qui galope d'une allure effr^nee et de telle fagon 
qu'il n'a qu'un pied a peine pose sur le sol. 

Pour trouver une indication qui ait quelque 
chance d'approcher de la realite, il faut aller tout 
de suite h cette precieuse Revue dii Quintidi par 
Isabey et Carle Vernet, ou Bonaparte apparait tel 
qu'il devait 6tre : le dos trfes voute, le corps mal en 
selle, avec les etriers longs et les rtoes flottantes. 
Puis, il faut laisser de cdt6 tous les tableaux offi- 
cicls : le celfebre tableau de David montrant le 
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Premier Consul calme sur un cheval fougueux, 
dresse au sommet des Alpes, les portraits de Carle 
Vernet, de Gerard,, de Gros, de Chabord; il faut 
courir h de petits dessins crayonn^s par un passant, 
soldat ou bourgeois, qui donnent une impression 
autrement juste et nette en leur naivete que tous 
les dessins appris, soign^s, qui sentent Tecole et 
qui sont executes selon les rfcgles. 

Officiellement, nul n'aurait os^ presenter un 
Napoleon ^questre qui eut 6t6 vrai. II existait alors, 
dans rficole frangaise et dans toutes les Illcoles 
classiques de peinture, une tradition dont nul ne 
songeait a se d^partir sur la fagon de peindre les 
chevaux : C'etaientleschevaux de Phidias, et, a tra- 
vers les temps, les chevaux de Raphael que Ton 
s'ing^niait a copier : des chevaux a yeux humains, 
portant superbement une t^te inflniment trop petite, 
aux naseaux demesur^ment ouverts, des chevaux 
dont pas un membre, pas un muscle n'^tait anato- 
miquement exact. Le cavalier de m^me devait ^tre 
pose — non plac6 — a I'antique. Que Ton prenne 
la statue ^questre que Canova fit de Napoleon, c'est 
Pomp6e, Germanicus, Trajan, nuUement Napoleon. 
Les statues ^questres ^rigees en France, peu 
nombreuses d'ailleurs, sont inspir^es du m6me 
modfele, tout au plus du Louis XIV de Coysevox et 
du Louis XV de Bouchardon. Et de m6me, ce serait 
en vain qu'on chercherait une indication exacte et 
precise dans les representations qu'ont essay^es 
des peintres relativement plus modernes, mais 
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pourtant contemporains de rEmpcreur ct qui 
Tavaient vu, tels que Horace Vernet et Charlet. 
lis out ^te seduits par Tid^e du Napoleon legen- 
daire ; ils n'ont pas pr^tendu faire un Napoleon 
vrai. Mcissonier seul s'est donne une peine infinie 
pour approcher de la reality. L'on pout dire que son 
Napoleon, celui du tableau intitule 1814 apparte- 
nait a M. Walters de Baltimore, et celui de Tautre 
1814 qui appartient i M. Chauchard est de beau- 
coup le plus exact que Ton connaisse. Au-dessus 
encore de ces tableaux, il faut placer cette admirable 
statuette en cire que le maitre, aussi grand en 
sculpture qu'en peinture, avait faite pour lui servir 
de modfele. Cette statuette est a coup sur la plus 
interessante et la plus veridique representation de 
TEmpereur. 

. Si TEmpereur montait mal a cheval, on n'a pas 
a s'eh etonner : il y montait par habitude, non par 
principes. A Fficole Militaire, ou il n'a passe qu'une 
annee, il y avait un manege sans pareil et un ecuyer 
hors ligne ; Tenseignement de cet Ecuyer est demeure 
classique en France durant un demi-siecle; mais 
M. Dauvergne demandait au moins trois annees 
d'assiduit6 a ses Aleves et Napoleon ne disposait 
pas m^rae de douze mois. Au regiment d'artillerie 
de la Fere, ou il alia ensuite, point de chevaux : 
les regiments d'artillerie en France n'etant pas 
montes. G'est la Revolution seulement qui a cre6 
les regiments d'artillerie a cheval. En Corse, il est 
vrai, dans les nombreux conges qu'il y passa, il 

4. 
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moutait a cheval ; mais on sait ce que sont les clie- 
vaux corses : de tout petits poneys pleins de feu, 
a 1 o&il vif, au pied sur, qui n'ont jamais connu 
lYli ille ou la brosse, que Ton ne tond jamais, dont 
on ne coupe jamais la queue et la criniere, qui 
ffwiit en plein air demi-sauvages, mangeant ce 
qV^ils trouvent et broutant des feuilles plus que de 
I'lierbe. Plus tard, quand, oil, comment aurait-il 
Ir/^iiV^ le temps d'apprendre ? 

Done, il montait malselon les regies, s'ecrasant 
HUT' la selle, tenant la t6te basse, les genoux en 

liors, sans nuUe assiette et, a cause de cela, tres 
soiivfent il tombait. On sait qu'une chute de ce 
ill lire aMortefontaine, faillit lui couter la vie. Dans 
une promenade qu*il faisaitdans cet immense pare 
ajifiartenant a son frfere Joseph, il s'6 tait fait amener 
il line halte convenue deux chevaux limousins. 
(j s chevaux lui plaisent; il veut sur Theure en 
c^SLiyer un et a peine Ta-t-il enfourche que la 
t]iJt(Jlait un violent ecart et le jette dans un massif 
d*arbres. Sa t^te porte contre un tronc ; il resle 
Mils connaissance. Sa soeur Sllisa, assise a terre, 
ItiMif feur ses genoux cette tete d'une pdleur cadave- 
Th jue, oil Ton croit voir tons les signes de lamort ; 
ilruis Tescorte, certains pensent deja a se pourvpir; 
uiuis, soudain, il revient a lui et, comme il a entendu 
toi^. les discours, Ton pretend que, contre quel- 
(jur^-ans, il en garda rancune. 

U'est ici la chute la plus c61ebre, mais il en est 
M^d'autres. A Boulogne-sur-Mer, il arrive au 
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galop comme il faisait d'ordinaire, passant parlout. 
Sur Tetroit chemin, un enfant curieux se precipite : 
L'Empereur, pour ne pas Tecraser, arrSte net son 
ciieval, mais si brusquement qu'il perd Tequilibre, 
passe par-dessus le col de la bete et tombe a c6te 
dc Tenfant. « Sacre mioche ! » dit-il. Get enfant 
pour qui TEmpereur avait risqu^ le saut, s'appelait 
Detaille. II fut le pfere de Tillustre peintre Edouard 
Detaille. 

Une autre fois, a Boulogne aussi, il veut tra- 
verser le port a maree basse. Son cheval ne voit 
pas une amarre dans la vase, se prend les pieds et 
tombe. Napoleon roule dans la boue, mais il se 
releve, et, sans se faire nettoyer, sans s'arreter, il 
remonte a cheval et continue son inspection. 

En campagne, dans les longues courses de six, 
sept, huit heures de suite a cheval, sa pensee etait 
k tout autre chose qu'a soutenir son cheval de la 
bride et des jambes. Le cheval galopant trouvait 
un obstacle et roulait. On en amenait un autre et 
tout etait dit. 

Les chasseurs k cheval de Tescorte, dont quan- 
tite avaient servi aux guides de TArm^e dMtah'e, 
avaient, avec TEmpereur, conserve une sorte de 
familiarity compagnonne. On saitcettehistoire : Un 
vieux chasseur d'escorte roule avec son cheval : 
« Maladroit ! » dit TEmpereur. Un instant apres le 
cheval de TEmpereur tombe avec son cavalier. Et 
pendant que Napoleon aid6 de son ecuyer mohte 
un autre cheval, le chasseur, qui s'est releve, 
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passe au galop devant TEmpereur pour aller 
reprendre son posle a Tavant-garde et lelche : « II 
parait que je ne suis pas maladroit tout seul 
aujourd'hui. » 

II 6tait fort imprudent et allait un train d'enfer. 
« C'est a y rester » dit un inspecteur des Douanes 
qui le suivait dans une de ses tournees. Souvent, 
dit un Hollandais qui Taccompagnait dans son 
voyage de 1811, il ne suivait pas de chemins 
reguliers. II se plaisait a franchir les chemins etles 
haies, laissant a ceux qui le suivaient d'en faire le 
tour. » 

Pres du fort de Batz, il sauta avec son arabe un 
fosse de 18 pieds de longueur sans culbuter, laissant 
sa suite de Tautre c5te dans la plus grande per- 
plexite. 

Parfois, au passage des villes, allant d'une aussi 
vive allure, il causait quelque accident. A Wurtz- 
bourg, entre autres, une paysanne qui ne s'etait 
par detournee assez vite est renvers^e par le cheval 
de TEmpereur. « Celui-ci s'arr6te, dit un officier 
general, t6moin de la scfene. II fait un geste de 
regret et de compassion expressif, ordonne de 
relever cette femme, s'assure qu'elle n*a pas de 
mal, lui adresse quelques paroles par rinterm(5- 
diaire de quelqu^un de sa suite, Tindemnise g^n6- 
reusement et continue son chemin. » 

A preuve de cette anecdote, Ton trouve au 
registre de la Petite Cassette, cette mention : 

« Le 3 octobre 1806, a Wurtzbourg, Rembourse 
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au grand ecuyer pour autant donne a une femme 
renversie par les chevatix de VEmpereur en allant 

d la citadelle • 600 Fr. 

De ce train done allait TEmpereur lorsqu'il avait a 
visiter les 6tablissements d'une ville, a se rendre 
compte de sa situation militaire, a faire le tour des 
fortifications d'une place oil il venait pour la pre- 
miere fois, chose a laquelle il ne manquait jamais, 
et, en courant ainsi, il voyait tout et retenait tout 
si bien, q^ue, deux ans aprfes, il pouvait indiquer, 
bastion par bastion, le nombre de canons et leur 
emplacement. Ce train qu'on pent appeler le train 
de promenade bien que, dans ces promenades-la, 
comme le dit Boucher de Perthes, une bonne 
partie des personnes de sa suite ne le suivissent 
que de loin ou mSme ne le suivissent pas du tout, 
ce train n'^tait rien encore aupres du train qu'il 
exigeait de ses chevaux lorsque, en campagne, il 
avait besoin de se porter rapidement d'un point 
a un autre. Alors rien ne Tarr^te. Le voici 
sur la route de Valladolid a Burgos — 23 lieues 
d'Espagne — donnant de grands coups de fouet de 
poste sur la croupe du cheval de Savary, son aide 
de camp, qui lui sert d'entraineur et donnant au 
sien force coups d'^peron. II franchit la distance en 
trois heures et demie, ce qui semble incroyable ; 
mais il la franchit a pen prfes seul, quoique le pays 
soitinsurge, que les guerillas tiennent la campagne 
et que certes il y ait un peril imminent k se lancer 
en une telle aventure. Quelque diligence que fissent 
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les personnages de la suite, les deux premiers, le 
grand-marechal et le mamelouck.etaient aplus d'une 
grande minute en arriere, une minute encore aprfes 
venait le premier des chasseurs de la Garde 
d'escorte. Lui ne tournait pas la t^te et marchait. 

S'il devangait ainsi tout son 6tat-major, cela 
tenait-il a ce que les chevaux qu'on appelait che- 
vaux du rang de Sa Majesty fussent d'une race 
sp6ciale ? Non pas. Les chevaux destines a FEm- 
pereur devaient sans doute faire preuve de qualites 
particuliferes ; ils recevaienl une Education appro- 
pri^e a ses habitudes ; ils 6taient soumis a un dres- 
sage raisonn^ que leur faisait subir M. Jardin, 
piqueur de TEquipage de selle, Thomme de cheval 
le plus consomme qui se trouv^t alors ; ils ^taient 
ensuite sevfcrement men^s par M. le comte de 
Canisy, ^cuyer, qui, avant de les donner a TEmpe- 
reur, s'assurait de leurs qualites, de leurs defauts, 
et surtout se pr^cautionnait contre leurs jvices. Mais 
ce n'etait la que Taccessoire, que T^ducation du 
cheval, ce n^elait pas le cheval m^me. II est bien 
sur que si Napoleon avait eu de ces chevaux que 
Ton nomme bien mis, c'est-a-dire qui ont appris a 
faire tel mouvement sur telle indication donn^e 
par les aides, lui qui montait en saccades, eut 6t6, 
constamment renverse. II fallait done que ses che- 
vaux eussent regu, non pas T^ducation tradition- 
nelle conforme aux rfegles de T^quitation, mais 
Feducation qui convenait pour [qu'il les montdt 
facilement; qu41s eussent non seulementdt6 faits a 
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une main tantdt trfes Mche, lantdt tres dure, a dcs 
jarabes tanldt molles et ballantes, tanldt nerveuses et 
piquantes, mais n'enveloppant jamais le cheval et, 
parce qu'elles ^taient courtes, parce que le genou 
etait Tond, presentant le pied en dehors. Oiitrouver 
des cheVabx qui unissent k une extreme vitesse, a 
une surete de pied aussi grrande que possible, cette 
sorte d'indifference a la bride et k F^peron ? 
Oil les trouver ? Partout. 

UEmpereur a eu des chevaux de toutes les races, 
de toutes les robes, de toutes les tailles. Ces che- 
vaux n'avaient qu'un caract^re commun. C'^tait 
d'etre entiers. II a cu des arabes qu'il a ramen^s 
d'Egypte, d'autres que lui aofferts le sultan, d'autres 
que lui ont envoyes le dey d' Alger et Tempereur 
du Maroc; il a m^me envoy6 en remonte des 
piqueurs en Russie, en Valachie, jusque dans les 
llltats barbaresques pour en ramener des chevaux 
arabes. II a eu beaucoup de chevaux russes, ceux 
d'abord dont lui avait fait pr-esent Tempereur 
Alexandre, puis ceux que le piqueur Laravine avait 
ete chercher en Russie ; il a eu des chevaux alle- 
mands que lui avaient offerts le prince Eugene ou 
le roi de Baviere; il les aimait pen ceux-la, les 
trouvait trop grands, trop lourds, sujets a des ver- 
tiges. Un, celui que le roi de Baviere lui avait 
donne en 1809, s'abattit sous lui sans aucune raison, 
un soir qu'il revenait de Vienne pour coucher a 
Schoenbrunn, Napoleon fut violemment projete en 
avant et resta quelque temps sur la place sans 
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connaissance. Et ce cheval de toute beaute, que 
Canisy avait pourtant essay^, qu'il reprit alors 
apres avoir donne le sien a TEmpereur, s'abattit 
encore k plusieurs reprises dans le reste du trajet. 

En fait de chevaux allemands on ne lui voit 
guere habituellement que des chevaux du Haras 
sauvage, mais ils n'ont aucun des traits distinctifs 
de la race allemande et se rapprochent des chevaux 
arabes dont ils descendent. On sait que ce Haras 
saucage etait situ6dans d'immenses forets du duch6 
de Berg, oil les juments vivaient a T^tat libre. A 
certaines ^poques, on lachait dans la forSt des 6ta- 
lons et, de ce croisement, resultaient des chevaux 
d'une force, d'une grace et surtout d'une resistance 
particulifere, admirablement propre au service de 
la cavalerie. 

Mais TEmpereur avait aussi des chevaux limou- 
sins, commeEmbelli qui eut ses invalides au manege 
de Versailles et qui, mont6 par Napoleon de 1806 
a 1814, ne fut r6forrae qu'en 1827; il avait des 
chevaux espagnols, des chevaux normands, m^me 
des chevaux de rAm6rique du Sud. 

Pour donner une idee approximative de Torigine 
et de la robe des chevaux de TEmpereur, un exemple 
suffira. Lorsqu'il par tit pour Tile d'Elbe, ilemmena 
avec lui huit chevaux de selle qui furent pris parmi 
ceux qu'il montait habituellement, mais qui ne 
furent point choisis d'une fagon particuliere pour 
leur beaute, leur origine ou leur robe. L'enumera-" 
tion de ces chevaux et leur histoire brievement 
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rapport^e suffira pour donner une id6e trfes nette 
de la manifere dont 6tait formee son 6curie. 

C'etait d'abord le Wagram^ clieval arabe, de 
petite taille, gris melange, a tout crin, que TEmpe- 
reur avail monte pendant la bataille de Wagram et 
qui fit les campagnes d'Autriche, de Russie, de 
Saxe, de France et de Waterloo. Ce cheval con- 
naissait si bien son maitre que lorsque, a Porto- 
Ferrajo, TEmpereur descendait aux 6curies, ce qui 
lui arrivait deux ou trois fois par semaine, il frap- 
pait alternativement des pieds de devant jusqu'a 
ce que Napoleon lui eut donfte un morceau de sucre 
et Teut embrass^ et caresse. 

Aprfes le Wagram^ venait le Taurisy cheval persan, 
d'un gris argent^ et pommels, crinifere blanche, 
queue effilee. Ce cheval avait ete achete en Kussie 
le 31 decembre 1809 par le piqueur Lara vine et 
pay6 1.260 francs. II 6tait a la main de TEmpereur 
qui le monta dans toutes les batailles de la cam- 
pagne de Russie, le jour de Tentree k Moscou, le 
jour du passage de la Beresina, pendant toute la 
campagne de Saxe et la campagne de France. II le 
monta encore pendant le voyage du golfe Juan a 
Paris, aux Cent jours et pendant la campagne de 
Waterloo. Durknt la bataille, TEmpereur ne le 
quitta qu'au moment ou il retrouva sa voiture. A 
Malmaison, il le donna k M. de Montaran, un de 
ses ecuyers qui en prit le plus grand soin et le fai- 
sait promener tons les matins a la main, autour de 
la colonne de la grande armee. 
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Puis c'6tait le Roitelet, cheval alezan de grande 
taille, la queue en balai, croise d'un cheval anglais 
avec une jument limousine. II avait ete donn6 a 
TErapereur par le prince Eugene. Ce cheval trop 
ardent ayant, en 1809, pendant une parade de la 
Garde, emport6 TEmpereur dans les rangs des gre- 
nadiers a pied dont quelques-uns avaient ete 
renvers^s, Napoleon ne voulut plus le monter. A 
la fin de la retraite de Russie, un jour oil, pen avant 
d'arriver a Smolensk, aucun cheval ne tenait sur la 
terre verglass6e, on lui pr6senta le Roitelet qui 
6tait fraichement cloute, qu'il monta sans faire 
d'observation et qui ne fit pas un faux pas. D^sor- 
mais, il se r^coneilia avec lui. II le montait a Lutzen, 
et, au moment ou il passait, Tepee a la main, dans 
les rangs de la troupe, un boulet passa si prfes qu'il 
mahqua d'emporter le cheval et le cavalier. Le Roi^ 
telet flechit de derrifere au vent du boulet ; il en eut 
le poil ras6 et ce poil ne repoussa jamais. A Arcis- 
sur-Aube, c'^tait encore le Roiielet que montait 
TEmpereur lorsqu'un obus vint ^clater a ses pieds : 
le cheval fit un ecart, se jeta de cdte et langa son 
cavalier a dix pas. L'Empereur se releva, vint a son 
cheval, et en remontant: aAUons, dit-il, nous en 
sommes encore quittes pour la peur. » Depuis, aTile 
d'Elbe, il ne manquait pas, quand il descendait aux 
6curies, de regarder si le poil du cheval avait 
repousse et, en lecaressant, il lui disait : «Eh! nous 
Tavons echappe belle tons les deux. » 

Vlntendant^ que les grognards appelaient CocOy 
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6tait un cheval grisuni blanc, a tout crin, de grande 
taille, de race normaqde. II servait ordinairement 
pour les revues ou les enlree& dans les villes, et, 
en 1815, alternait avec le Coquet, cheval de m^me 
taille et de m§me robe. 

Un des chevaux qui avaicnt servi a la course de 
Valladolid k Burgos, se trouvait encore dans le 
rang de FEmpereur en 1814, c'6tait le Montevideo^ 
beau et fort cheval brun, a tout crin, de TAm^rique 
nneridionaie ; FEmpereur d'ailleurs goutait assez les 
chevaux espagnols. II a fait avec le Cordoue, anda- 
lou a tout crin, alezan brul6, aux allures tres douces, 
une partie des campagnes depuis 1808, en alternant 
avec le Gonzalve, cheval de grande taille, k tout 
crin, bai dore. U monlait le Gonzalve a Brienne, 
lorsqu'une balle vint couper sa r^ne gauche de 
bride. Quelques instants aprfes, une autre balle 
cassait le bras gauche de Jardin ain6, le piqueur. 
UEmir^ cheval turc a tout crin, alezan dor6 avec 
raie de mulct noire, criniere, queue, et balsanes 
noires, achet6 a Bucharest par le piqueur Lara vine, 
compl^taitTecurie personnelle de FEmpereur a File 
d'Elbe. 

Ainsi, sur huit chevaux, trois seulement 6taient 
blancs ou gris, cinq alezans ou bais. Trois seule- 
ment ^taient de race arabe ou turque. 

On pent affirmer que cetle proportion est k peu 
pres constante, depuis le debut. Quant aux prix 
payes, ils varient entre 735 francs et 1.400. Le 
prix courant normal est 1.012 francs. L'Empereur 
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avail songe k monter des chevaux bretons a la sUite 
de Texperience qu'il avail vu faire a Lariboisiere 
dans la terrible journ^e du passage du Guadar- 
rama, Trois fdis, Napoleon avail du changer de 
cheval tandis que Lariboisifere avail fait toute 
Tetape sur son pelit cheval breton. «Je dirai a 
Caulaincourt d'en mettrc dans mes 6curies. Cesont 
les chevaux les plus etonnants que je connaisse » 
avait-il dit au general ; rtlais il y renonga parce que 
ces chevaux etaient hongres et qu'il ne montailque 
des chevaux entiers. 

Le fait de I'Empereur changeant trois fois de 
cheval dans une ^lape, montanl successivement 
deux, trois, qualre chevaux dans une mSme bataille 
suffit a r^duire a neant les hypotheses ing^nieuses 
de certains ecrivains, entre autres de I'honorable 
F. Lawley, sur ce qu'ils veulent appeler le cheval 
de bataille de Napoleon. lis sont parlis de cette 
id^e que FEmpereur avail un cheval favori, qui etait 
pour lui ce que Buciphale elait pour Alexandre, 
et, dfes lors, ils se sont perdusen dissertations sur 
Ali^ Marengo et Austerlitz ci-devant Cyrus. Ces 
trois chevaux ont, en elTet, figure dans les 6curies 
de TEmpereur, et ils ont ete du rang de Sa Majestic 
c'est-k-dire que Napoleon les a months, mais il 
leur a point donn6 de preference, n'a point attache, 
comme on veut le faire croire, une idee supersti- 
tieuse a monter tel ou tel cheval dans telle ou telle 
occasion. L'organisation de son service donne du 
reste nettement la clef du probleme. 
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Dfes Tan XI, I'equipage de selle du Premier 
Consul ^tait compose de six brigades, chacune de 
dix chevaux, et d'une reserve de douze chevaux. 
Dans chaque brigade, deux chevaux ^taient du 
rang du Consul, c'est-a-dire iui ^taient destines et 
n'6taient monies que par Iui ; les huit autres etaient 
destines a T^cuyer, aux aides de camp, au mame- 
luck, etc. Plus tard le nombre des brigades fut porte 
a dix et, dans chaque brigade, le nombre des chevaux 
fut porte a treize. Sur ces treize chevaux, trois, deux 
chevaux debataille etuncheval d' allure, etaient r6- 
serv^s k TEmpereur, les dix autres au grand 6cuyer, 
a Tecuyer de service, au page, au chirurgien, au 
piqueur, au mameluck et aux palfreniers. On n'en 
donnait ni aux aides de camp, ni aux officiers d'or- 
donnance et le grand ecuyer etait si s^vfere a ce sujet 
que, dans la campagne de Saxe, Ney, etant charge 
d'une attaque importante et ayant perdu ses che- 
vaux, TEmpereur dut r6p6ter formellement au due 
de Vicence Tordre de donner au mar^chal un che- 
val de sa brigade. 

Par consequent, pour prendre Torganisation de 
la campagne de 1812, TEmpereur avait k sa dispo- 
sition et montait alternativement trente chevaux. 
C'est la ce qui explique comment il pouvait, avec 
ses chevaux places en relais faire des courses 
comme celles de Valladolid a Burgos en aussi peu 
de temps. Pour vingt lieues. Ton faisait marcher et 
Ton disposait six brigades, de fagon que chaque 
cheval n'eut a couvrir que trois a quatre lieues. 
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Si Ton pense que recurie entifere a 6i6 renou- 
vel6e en entier au moins trois fois, cela donne un 
total de plus de cent chevaux qui ont 6te chevaux 
de TEmpereur, chevaux de bataille ou chevaux 
d'allure, et Ton ne saurait gufere pr^tendre en 6ta- 
bliruneliste integrate : Pourles chevaux d'attelage 
et pour les chevaux du rang des 6cuyers, il est 
possible au moins de distinguer a quelle date ils 
ont et6 achet^s parce que Tusage, dans les eburies 
de Sa Majeste, 6tait de donner aux chevaux un nom 
commengant par la lettre correspondant numeri- 
quement a Tann^e ou ils 6taiententr6s dans T^curie : 
ainsi, dans Tannic 4809, tons les chevaux achet^s 
rcQoivent un nom commengant parune //, huitifeme 
lettre deTalphabet, 1801 etantla date d'organisation 
de recurie. Mais, pour les chevaux de TEmpereur, le 
m^me systeme n'^tait pas suivi et il semble que, en 
g6n6ral, les noms que Ton choisissait rappelaient 
Torigine et la race des chevaux : ainsi le Kurde, 
le Labrador, le Cyrus (d6nomm6 ensuite Austerlitz 
parce que TEmpereur Tavait mont6 a cette bataille), 
le Cid,\Q Cordoue, le Sara, VEpicurien, le Sagonte^ 
YIntendant, VEmbelli^ le Gassner, le Bryant, le 
Wurtzboiirg^le Vizir, le GisorSy le Lowka, le Har- 
bert, le Niron, le Wagram, le Calvados, le Tamer- 
lan,VHippogrijphe,eic. 

Quant a T^quipement, il suivait naturellement le 
cheval, et, a ce sujet encore, il convient d'appof tei 
la plus extreme reserve a affirmer que telle ou telle 
selle a servi a Napoleon en telle ou telle circons- 
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tance. N^cessairement, lorsqu'il changeait de mon- 
ture, le cheval qu'on lui amenait 6tait tout seI16 et 
bride et il ne s'inqui6tait pas de faire porter sa selle 
d'un cheval sur Tautre. 

Or, ces selles sont, au moins, de trois modules 
differents. Les selles ordinaires, en tres grand nom- 
bre, puisque, dans le budget de Tan XIII, il est 
prevu une commande de cent huit selles, sont en 
velours rouge, a petit quartier, garnies de fontes, 
sangles, croupiferes, etrivieres, martingales, poi-* 
trail, t^tiferes de brides, bridons d'or, avec garni- 
ture d' argent, housses et chaperons portant un 
double galon en or fin. Ces selles, pour lesquelles 
on pr6voyait une d^pense de 731 francs pifece, cou- 
taient en 1809, 819 fr. JO par unite. Cetaient la 
des selles d'un usage courant, telle que la selle 
appartenant aujourd'hui a S. A. I. le prince Victor 
Napoleon. Mais FEmpereur avait mieux. On voit, 
dans les comptes, tantdt une selle de velours rouge, 
avec la housse et les chaperons garnis de torsades 
et d'un double galon, le caparagon brode charge 
de deux chiffres et d'aigles couronnes, la bride et 
le poitrail d'argent h double passant, le filet d'or, 
les ^triers en plaque, le mors en plaque charge 
d'un aigle enjolive. Celacoute 4.434 fr. 50. 

Mieux, voici une selle dont la broderie seule, 
composee de feuillesde chines et de lauriers entou- 
rant des trophies militaires a coute 8.500 francs ; 
une autre selle complete achetee en Tan XIII a 
coute 16,400 francs, tandis que la plus belle des 
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selles du Premier Consul n'a coute que 2.633 
francs. 

Dans les fontes de sa selle TEmpereur avail tou- 
jours une paire de pistolets et c'etait Roustam, 
aide porte-arquebuse, qui 6tait charg6 du soin de 
ces armes avec lesquelles Napoleon s'amusait quel- 
quefois sur la route h tirer des corbeaux. A la revue 
qu'il passa a Wesel, dans son second voyage de 
HoUande, un maudit chien se met a aboyer contre 
Je cheval de TEmpereur etle fait emballer. Napoleon 
fort en colere cherche un pistolet dans ses fontes, 
tire sur le chien, le manque, et lui jettede rage son 
pistolet k la tSte. Sauf dans la campagne de Russie 
et k Brienne, on n'a point d'exemple, qu'il ait ete 
sur le point de se servir de ses pistolets contre 
Tennemi ; il mettait de preference Tep^e au poing. 

II resterait a chercher s'il est exact, comme rap- 
porte O'Meara, que TEmpereur ait eu dix-huit a 
dix-neuf chevaux tu6s ou blesses sous lui durant sa 
carrifere militaire. Les documents a ce sujet sont 
extr^mement incomplets et vagues : on sait que, a 
Arcole, son cheval fut tu6 sous lui et dans les mou- 
vements de son agonie, le pr^cipita dansun marais 
oil il manqua perir, mais ce fait est a pen pres le 
seul qui soit authentiquement connu : II 6tait tout 
naturel que Ton cachat soigneusement aux troupes 
que TEmpereur avait couru detels dangers, et, aux 
yeux des soldats, il devait paraitre invulnerable, 
de m5me qu'il ^tait invincible. 
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Rene Des Genettes^ baron de TEmpire, mcmbrc 
(le rinslitut d'Egypte, de Tlnstitut de France et de 
TAcademie de m^decine, medecin en chef des 
Armies, professeur a la Faculte de medecine, a et6, 
des choses de son temps — et quel temps ! 1762 a 
1837 — un des temoins les plus sagaces, les mieux 
renseign^s, les moins faciles a impressionner. 
Comme au devoir professionnel, qu'il entendait a 
sa mode d'une fagon singuliferement elevee, il por- 
tait a Texposition des faits auxquels il avait assists 
une droiture entifere, une loyaute desinteressee, un 
contrdle scientifique, et nul ne m6rite mieux qu'on 
se fie a lui. 

II a ecrit des m^moires, Souvenirs de la fin du 
dix-huitieme sihcle et du commencement du dix- 
neuvieme^ dont, avant sa mort, il avait public deux 
volumes. Un troisifcme etait alors en cours d'im- 
pression; vingt-trois feuilles en (5taient tirees ; par 
avarice, d^dain ou insouciance, ses h^ritiers ne les 
compl^tferent point; ils mirent au pilon les trois 

5. 
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cent soixante-huit pages. Mais, de ce tome troi- 
sierae, qui tout entier traite de Texpedition d'figypte, 
Des Genettes avait communique les 6preuves, a 
mesure qu'elles 6taient compos6es, k un de ses 
amis, le plus apte qui fut a en juger, le ^mieux 
instruit de tons les details, son compagnon des 
deserts de Syrie et des seances de Tlnstitut d'Hlgypte, 
« Thomme le plus vertueux que j'aie connu », a 
dit Napoleon : Larrey. 

Larrey recueillit et fit relier ces 6preuves ; il en 
composa un exemplaire sans doute unique, plus 
precieux que ne serait un manuscrit, puisque le 
texte a ete revu, corrig4, certifi^ pour I'impres- 
sion : qu'il porte ainsi, comme deux signatures, 
celle de Des Genettes et celle de Larrey. A ce bil- 
let tirS sur la post6rit6, peut-on r^clamer meilleur 
endosseur? 

Or, voici, d'aprfesDes Genettes, ce qui s'est passe 
a Malte le lendemain du jour oil Tarmee que com- 
mandait le g^n^ral Bonaparte en eut pris possession. 

« II existait a Malte, ecrit-il, uneloge de francs- 
magons, du rite des Templiers, qui se r^unissaient 
dans rh6tel du baiili des Barres, celebre magn^ti- 
seur. Geux-ci tinrent une loge qui fut suivie d'un 
banquet dans lequel leur intemperance rendit 
public ce que la prudence ou m6me la d^cence 
auraient voulu qu'ils tinssent cach6. Exalt^s au 
plus haut point et presses par le jour qui allait 
paraitre, les Templiers terminferentleur seance on 
pent dire les portes ouvertes. 
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« Alors, bon nombre de profanes purent voir et 
entendre ce qui suit. Le chevalier, et je crois m6me 
comraandeur, Tousard, chef de Tarmee du g^nie, 
pontifiant comrae Brisard dans le Jpad A'Athalie^ 
porta trois solennelles libations pour f^ter la des- 
truction deMalte. II rappela que, le 18 mars 4314, 
Jacques Molay, sur le bucher oil il perit, cita au 
tribunal de Dieu le pape Clement V, le roi Philippe 
le Bel et ceux qui deviendraient possesseurs des 
biens de TOrdre. Tant est-il que le venerable Tou- 
sard rappela le sort present de Pie VI, celui de 
Louis XVI, enfin de la destruction de TOrdre de 
Malte(qui avaitprofit^ de la plusgrande partie des 
biens desTempliers). Ces trois 6venements furent 
proclames avec un respect religieux et termin(5s 
par les trois acclamations : Consummatum est. 

cc Le general en chef auquel je racontai ce fait, 
me dit : « Cela prouve que les gouvernements 
« doivent surveiller les soci^t^s secrfetes avec beau- 
« coup de soin pour savoir s'ils doivent les craindre 
c( ou s'en moquer. » 

Des Genettes a 6t6 t^moin, puisque c'est lui- 
mSmequi a rendu compte a Bonaparte. A-t-il seul 
ki^ t6moin? Du moins a-t-il seul rapporte les faits 
auxquels il dit que tout Malte assista? II le semble. 
On ne saurait se flatter d'avoir lu tout ce qui fut 
^crit sur la prise de Malte, mais la recherche dans 
une bibliotheque assez bien fournie n'a donne jus- 
qu'ici aucun r^sultat. 
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A d^faut d'une confirmation directe, est-il quelque 
indice qui, venant a Tappui des assertions de Des 
Genettes, permette de les contrdler ? 

Des Genettes ne nomme, comrae ayant pris part 
a cette tenue de loges, que deux chevaliers, le com- 
mandeur des Barres etlecommandeur de Tousard. 
Sur des Barres, les temoins qui oht ecrit pour 
defendre TOrdre de Malte, sont muets : ils sont, au 
contraire, presque unanimes a accuser Tousard de 
I'avoir trahi. Mais Tousard qui, avec le grade de 
chef de brigade, accompagna I'armee frangaise en 
Iilgypte, a pris soin de se defendre dans un m6- 
moire qu'il r^digea a Ken6 en Tan VIII, et qui 
semble in^dit. II y explique dans quel but et dans 
quelle mesure il est entr^ en relations avec Pous- 
sielgue, Tagent que Bonaparte avait envoy6 de 
G^nes k Malte pour pratiquer les chevaliers ; il y 
raconte le rdle qu'il a joue dans la defense etdans 
la capitulation de la place. 11 n'y dit rien de ce qui 
se passa ensuite, s'il se passa quelque chose. De 
ce cdtd done, nuUe garantie nouvelle. 

Passons a laloge elle-m6me. Existait-elle? a Loge 
des francs-raagons durite des Templiers », dit Des 
Genettes. II y avait, en effet, iin systferae de franc- 
maQonnerie, importe d'ficosse en France dans la 
premiere moiti^ du xvni® siecle, ou les initios 
recevaient successivement le grade d'lllcossais, 
novice et chevalier /templier. Le grand instituteur 
de ce regime J auquel le comte de Clermont, grand 
maitre elude la ma^onnerie en France, paratt avoir 
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emprunte certains hauls grades, fut un certain 
baron de Hund qui, apr^^s avoir propage par TEu 
rope et toute TAlIemagne son systeme dit de la 
Stride observance^ continuation directe, disait-il, 
de rOrdre du Temple, fut elu, en 1763, grand 
maitre provincial de la Ma^onnerie rectifi^e d'Al- 
lemagne, et, en 1764, grand maitre des Tem- 
pi! ers. 

Ce regime donna naissance, en 1782, a celui de 
la Cite sainte, lequel parait s'^tre confondu avecle 
Rite ecossais 33% qui eut, en France, a partir de 
1802, un etrange developpement. Ce rite Ecossais 
33% dont les origines, telles que les rapportent les 
historiens magons, sont tout a fait instructives, 
reunissait en 1808, dans son Supreme conseil des 
Puis.', et Souvr. Grands Ins,'. G&nr. 33^ et der- 
flier degri du Rite Ecossais Ancien et Accepte, un 
prince de TEmpire, trois mar^chaux, trois sena- 
teurs, le grand chancelier de la Legion d'honneur 
et le premier president de la Cour de cassation. 
Tous les signes, les symboles, les bijoux rappe- 
laient le Temple et la condamnalion de Jacques 
Molay. 

Tousard ne figure point dans les listes qu'on a 
pu se procurer du Supreme Conseil. 

II parait inutile de le chercher parmi les Tem- 
pliers qu'on vit apparaitre presque officiellement 
en d808 et qui, sous les auspices du grand maitre, 
Fabre Pelaprat, m^decin p6dicure, mais en m^me 
temps patriarche et souverain pontife de la succes- 



Digitized by 



86 



JADIS 



sion de saint Jean TApdtre, se proposaient de rcm- 
placer le christianisme par le johannisme. Aussi 
bien,quoique, dans leurs archives, on trouve bien 
des personnages surprenants, le nom de Tousard 
n'y est pas inscrit. , 

Et pourtant il y avail une loge k Malte. Celte 
loge devait se ratlacher au systeme du baron de 
Hund, car elle avail et^ fondee en 1785 par le 
comte de Kolowral, un des adeptes de la Stride 
observance — lequel, d'ailleurs, se ruina en entre- 
prises de celte nature. Le grand maitre de TOrdre 
de Malte, Rohan, qui avail ^t^ initie a la magonnc- 
rie lorsqu'il 6lait grand ecuyer de llnfanl due de 
Parme, en avail secrelemenlapprouv(5rinstitulion. 
Les baillis de Loras et de Lilta en etaienl les prin- 
cipaux officiers, le colonel Ligondez le venerable. 
Doublet, chef de la secretairerie frangaise du 
grand maitre, Torateur; plus de soixanle membres 
profts de I'Ordre avaient ete initios. La loge, pla- 
cee sous le vocable de saint Jean, etait en corres- 
pondance avec les 0.\ de Naples, Rome, Florence, 
Milan, Marseille, Bordeaux, Lyon, Paris, Vienne, 
Berlin, P^tersbourg et Londres et la palente 
constitutive avail ete obtenue du G.*. 0.\ de 
Londres, dont le due de Cumberland 6lail grand 
maitre. 

Celte loge attira Taltenlion de Flnquisilion, qui 
avail a Malte un representant en litre, en la per- 
sonne du minislre de Sa Sainlet6. L'ouverture 
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de lettres adress^es de Malte a Rome procura au 
cardinal secretaire d'Etat la double preuve de 
Texistence des loges a Rome et a Malte et le 
Pape requit la dissolution de la loge de Saint- 
Jean ; le grand maitre Rohan fit semblant de Fac- 
corder et les choses n'en suivirent pas moins leur 
cours. 

Ainsi, a defaut de temoignages positifs venant a 
I'appui de Tanecdote racontee par Des Genettes, il 
est attest^ et prouve qu'il existait a Malte, peu avant 
la Revolution, une loge, vraisemblablement du 
rite des Templiers, tenant sa patente constitutive 
non du G.\ Or. de France — ce qui explique qu'on 
ne la trouve point dans le tableau alphabetique de 
1787 — Mais du G.*. 0.*. de Londres; que cette 
lege s'etait maintenue en depit de Tintervention de 
Pie VI et que les inities appartenaient a toutes les 
langues de TOrdre. 

Jusqu'5, nouvelle decouverte, c'est la qu'il faut 
s'arrdter. Mais il en resulte une presomption en 
faveur de Des Genettes, et le caractere du temoin 
donne a son r^cit une importance majeure. Sans 
doute, parce que les Templiers acclamaient la mort 
de Louis XVI, la captivite de Pie VI et la destruc- 
tion de rOrdre de Malte, on n'en saurait conclure 
qu'ils aient ete les instigateurs de ces trois evene- 
ments, mais on pent croire que, s'ils Tont pu, ilsy 
ont influe, et, au moins dans le dernier cas, cette 
influence n'a point ete mediocre. N'est-ce pas en 
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fouillant de tels dessous de I'histoire que Ton trou- 
verait encore aujourd'hui, I'explication de haines 
qui semblent insens^es et de vengeances qu'on 
croirait maniaques? 
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Ayant proclam^ que « la Souverainet^ reside 
dans le peuple, qu'elle est une et indivisible, 
imprescriptible et inalienable », la Convention natio- 
nale s'empressa de declarer que le peuple ne pou- 
vait exercer cette souverainet^ que pour en confier 
Texercice aux Conventionnels ; ce qu'elle exprima 
ainsi : « Que tout individu qui usurperait la souve- 
rainete soit a Tinstant mis a mort par les hommes 
libres! y> Les hommes Kbres 6tant les Convention- 
nels, « les individus qui usurperaient la souverai- 
net6 » ^taient ceux qui ne voudraient pas des Con- 
ventionnels ; cela s'entend. 

Encore n'^taient-ce point tons les Conventionnels 
qui avaient quality d'hommes libres : n'elaient 
point libres les trois cent soixante Conventionnels 
qui avaient vot6 contre la mort sans condition de 
Louis XVI, ce qui reduisait a une voix — bien 
douteuse, encore — la majorite des hommes libres ; 
n'^taient point libres ceux qui, ayant vote la mort, 
ne trouvaient point que tout fut pour le mieux dans 
la capitale des hommes Hbres — et, aprfes les avoir 
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manqu^s le 10 mars 1793, on leur fit bien voir, le 
31 mai et le 2 juin, qu'ils avaient usurp^ la souve- 
rainet^, car on les rait a niort. 

Qui done 6taient les hommes libres? Le Bloc 
republicain. C'^taient ces homraes libres qui, 
ayant rdcup^r^, le 10 aoM 1792, la souverainete du 
peuple en etablisssant la Commune insurrection- 
nelie, en assassinant Mandat, chef de la garde 
nationale, eten massacrantles Suisses qu'un ordre 
royal avail desarmes, s'assurerent un certain nom- 
bre d'elections — moins pourtant qu'ils n'avaient 
esper^ — en pratiquant une certaine manoeuvre 
electorate, qui consista a remplir les prisons de 
tous les hommes attaches a I'ancien regime, ou 
presumes tels; puis, ces prisonniers, [6tant soup- 
Qonn6s d' avoir le dessein d'usurper la souverainet6 
du peuple, furent a Tinstant mis a mort par les 
hommes libres — ce qui 6taii dans les principes. 
Get avertissement dedie a ceux qui pouyaient encore 
eprouver des doutes sur la maniere dont ils expri- 
raeraient leur opinion ne manqua [point de les inci- 
ter a voter librement — c'est-a-dire selon le voeu 
de ces hommes libres qui avaient le geste prompt. 

★ 

S'etant assures ainsi que la souverainete du 
peuple residait dans leur personne, les Represen- 
tants, librement 61us, n'eprouverent pas le besoin 
de consulter a nouveau leurs commettants. A la 
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verity, le regime de gouvernement qu'ils prati- 
quaient rendait une consultation oiseuse; quiconque 
s'avisait, par un 6crit, une parole, un signe, un 
geste, m^me involontaire, de temoigner qu'ii ne 
partageait point toutes les opinions morales, poli- 
tiques, philosophiques, sociales et autres que pro- 
fessaient successivement lesliommes libres etait a 
rinstant mis a mort — ce qui continuait a etre dans 
les principes. 

II fallait m^me une attention tres ^veill^e pour 
se tenir au courant de qui etait homme libre et de 
qui avail cessede T^lre. On risquait sa vie a la 
moindre distraction, et tel qui se croyait accroche 
aux principes et par la mis a Tabri de tout peril 
s'il suivait aveuglement les doctrines du grand 
^lecteur de septembre, Danton, ou du procureur de 
la Commune r6volutionnaire, Hebert, se trouvait 
en fdcheuse posture lorsque les hommes libres 
decretaient qu'ayant usurpe la souverainete et 
aspirant a la tyrannic, Danton comme Hebert 
avaient du justeipent 6tre mis a mort. 

Les hommes libres la fin etaient si pen nom- 
breux qu'onpouvait se demander s'ils existaient. 
Du moins, dans TAssemblee conventionnelle, a 
peine, aux stances, en voyait-on paraitre une ving- 
taine, etces vingt n'etaient pas bien surs de ne 
point afFecter la souverainete, lorsque, dans la 
salle, entrait un certain homme maigre, au teint 
jaunatre, v^tu d'un habit de soie changeante, et 
merveilleusement poudre a frimas; que, assis au 
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haut de la Montagne, cet homme levait doucement, 
d'un geste presque imperceptible, la corne d'ua 
chapeau dont il ne se coiffait jamais, et qu'ainsi il 
demandait la parole ; alors, un souffle de terreur 
passait sur ces vingt qui regardaient anxieusement 
si les portes dtaient gardees, qui se demandaient 
quelles tdtes de ci-devant hommes libres, Thomme 
libre par excellence, « Uncorruptible », allait r^cla- 
mer. 

Tant guillotines, proscrits, emprisonnes que se 
terrant et s'abstenant de parattre, tant envoyes en 
mission dans les departements ou aux armees que 
d|Jtach6s dans les comites permanents ou charges 
de besognes sp^ciales, les Conventionnels avaient 
presque disparu de la Convention. A dater du 
31 mai 1793, on ne public plus de scrutin, il n'y a 
plus de quantum; la salle est presque vide. C'est au 
jour ou ils se sentent menaces a leur tour que ceux 
qui etaient en mission refluent auxTuileries. Alors, 
c'est la bataille, non sur des idees ou des mots, 
mais pour la vie. Du nombre de ces hommes, dont 
certains apportent au moins deTenergie etdu sang- 
froid, sort un soldat, ex-sous-lieutenant au regi- 
ment de Pondich^ry; on le fait general. II sera, 
cinq ann^es durant, le general Barras : c'est lui le 
vainqueur de Thermidor. 



Mais le g^n^ral Barras n'est g^n^ral que pour 
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maintenir lui J'abord, ses camarades ensuite, en 
possession de la souverainete que le peuple est 
soi-disant leur avoir confiee. Pas plus lui que Dan- 
ton ou Robespierre ne consulte la nation sur ce 
qu'elle souhaite. Lorsque, par une sorte de pudeur 
qu'on n'attendait pas d'elle, la Convention fait 
mine de quitter la place, c'est simplement pour se 
r^incarner sous un autre vocable. Elle etait Con- 
vention et ne formait qu'une assembl^e ; elle se 
r^unira maintenant dans deux salles et s'appellera 
Conseil des Anciens et Conseil des Cinq Cents; 
mais ce seront les m^mes gens et, aux Parisiens 
qui protesteut, Barras, Thomme du Bloc, ferme la 
bouche avec la mitraille de Vend^miaire — toujours 
d'aprfes les principes. 

La Constitution de Tan III pr6voit le renouvelle- 
ment par tiers des Conseils legislatifs, le renou- 
vellement par cinquieine du pouvoir ex6cutif : mais 
les principes commandent que, dans les Conseils, 
le tiers entrant soit de mdme opinion que les deux 
tiers restants et que, dans le Directoire, le membre 
nouveau ait les memes origines que ses quatre col- 
Ifegues. Pourrait-on admettre que, par un acte de 
sa souverainete qui n'en reste pas moins une, 
indivisible, imprescriptible et inalienable, le peuple 
mette les hommes libres en minorite et contrarie 
le mandat qu'ils ont sollicite d'une fagon si galante? 
Si le peuple se trompe, il convient de redresser ses 
votes ; si le peuple emet des voeux, il convient de 
les interpreter. 
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C'est pourquoi les hommes libres n'h^sitent point, 
d'abord, au 18 fructidor an V, a supprimer a lafois 
les membres du Directoire et les membres des Con- 
seils qui ne partagent point leurs opinions sur 
Tadministration des finances nationales etqui, par 
un Strange abas du nouveau mandat qu'ils pr^ten- 
dent avoir regu du peuple, s'ingferent a y mettre de 
Fordre, a en demander le contrdle, h 6quilibrer les 
receltes et les depenses et a rejeter celles qui ne 
servent qu'a engraisser les proteges du Bloc r^pu- 
blicain. On inaugure done la politique coloniale en 
les deportant sur les plages, de la Guyane — eux et 
leurs amis. 

N^anmoins, comme cela fit quelque bruit et que 
le renouvellement d'une telle mesure de salut 
public pouvait rencontrer des hostilites, on ima- 
gina, par la suite, un systfeme d'invalidations ra- 
tionnelles et deflections supposees qui, appliquf h 
chaque cas particulier, eut les mSmes efiets que la 
proscription gfnfrale, avec Tinappreciable avan- 
tage de ne causer qu'un scandale inodere. 

Quant au pouvoir exfcutif, on ne manqua pas de 
le renouveler par cinquifeme, ainsi que I'ordonnait 
la Constitution; mais lehasard est un grand maitre. 
Un homme se troiiva faire partie de ce pouvoir 
exf cutif qui ne tira jamais le bulletin de sortie. II 
avait aux doigts un pouvoir etrange de divination. 
Sa main voyait dans Turne et savait choisir. Or, 
c'etait rhomme qui, au 9 Thermidor, avait assum6 
le commandement gfnfral contre Robespierre etla , 
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Commune de Paris et qui, depuis lors, avail, en 
quatre journ^es fameuses, assur6 la perpetuation 
du pouvoir aux hommes libres : le general Barras. 

Dictateur de fait durant cinq ans, charge de pro* 
teger contre toute entreprise, qu'elle vint de droite 
ou de gauche, des deputes nouvellement 61us ou 
du peuple r^volt^, la toute-puissance du Bloc r^pu- 
blicain, Barras, le g^n^ral Barras, n'etait point de 
ces gens a scrupules qui ratiocinent sur les textes. 
U trouvait la place bonne a garder puisqu'il Tavait 
prise et ceux qu'il avail sauves trouvaienl qu'il y 
faisait bien puisqu'il leur assurail les avantages et 
les agr6mdnts du pouvoir. 



Cela aurait pu durer Ires longtemps : le peuple 
conservant loujours sa souverainete virtuelle, donl 
il lui elait interdil de se servir depuis qu'il lapos- 
s6dait, et les hommes libres exerganl, au nom des 
principes — donl le premier etait leur inter^t bien 
entendu — la souverainete effective, donl ils 
s^etaient empares par la terreur, lorsqu'un homme 
survint, donl Tarriv^e jeta tout aussitdt dans une 
mortelle inquietude les gouvernants et leurs fonc- 
lionnaires, ceux qui, tenant la France ligotee, 
semblaient assures d'en demeurer h jamais les 
maitres. 

Get homme, le soldat d'Arcole et des Pyramides, 
n'eut qu'un geste a faire pour que Teflroyable et 
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grotesque com^die de r^publique que jouaient 
depuis huit ann^es les massacreurs de septembre 
s'achevat dans un roulementde tambour; pour que, 
dans leur fuite effaree h travers les flaques d'eau, 
sous les ormes defeuill^s du pare de Saint-Cloud, 
« les hommes libres » abandonnassent a la volee 
les guenilles sanglantes avec quoi ils parodiaient les 
toges romaines. Et Thomme de la nation, pour la 
premiere fois depuis septembre 1792, rendit au 
peuple le droit de parler; pour la premifere fois, 
depuis qu'il 6tait souverain, le peuple emit son 
vote, et ce fut par 3.011.007 voix contre 1.562 qu'il 
acclama, en la personne de Bonaparte, Tordre 
organist dans toutes les parties de Tadministration, 
la tranquillity interieure retablie, la gloire nationale 
assur^e, sa propre souverainete cessant d'etre un 
mythe sanglant et trompeur pour devenir une 
verite efficace et salutaire. 
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LA RUSSIE EN 1801 

Au d^but du XIX* siecle, la Russie fut, dans les 
ressorts de son gouvernement interieur, I'objet 
d'une transformation qui Tassimila, au moins 
pour les dehors, aux Eltats les plus r^cemment 
organises de TEurope occidentale. On a cele- 
hr6 a P^tersbourg le centenaire de Torganisation 
des ministferes, mais du principe m^me qui ddter- 
mina leur creation Ton a peu parle ; or, peu s'en 
fallut que le mouvement de r^formes d'oii ils sor- 
tirent ne conduistt beaucoup plus loin et que, au 
lieu de se borner h des apparences, il ne menA,t a 
des realit^s telles que, pour les lignes generates 
de sa constitution, lal Russie, des 1801, se confor- 
mdt aux formules philosophiques qui. avaient, en 
France, triomph^ aTAssembl^e constituante. 

Les conditions dans lesquelles s'accomplit cette 
experience et les causes qui la firent avorter se 
trouvent racontees avec une singuliere ampleur 
dans un livre qu'a publie en Russie le grand-due 
u. s. 6 
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Nicolas Mikhailovitch, un prince qui s'est rendu 
riiistorien le mieux informe sur T^poque d'A- 
lexandre P*"; mais ne convient-il pas d'insister sur 
la part qui revient a Catherine II et aux philo- 
sophes frangais qu^elle avail mis en vogue dans 
cette Evolution, separ^e seulement de sa mort par 
les cinq annees du regne de Tempereur Paul? 

Ce fut Catherine qui appela du pays de Vaud 
Fredt^ric-Cesar Laharpe — de La Harpe plutdt, 
mais il avail democratise son nom — pour §tre k 
P^tersbourg le precepteur de ses petits-fils. Qui 
lui avait parte de Laharpe, qui lui avail recommand^ 
ce mediocre avocat dont le rdle assez effac6 dans 
les querelles des Vaudois conlre leurs seigneurs 
de Berne, n'avait pu vraiment relentir jusqu'a 
Petersbourg? Mystfere. Si, comme on Ta affirm^, 
Laharpe etait Tun des affilies d'une secte qui 
exerga des lors surTEurope une action bien autre- 
ment puissante que les plus obstin^s reveurs ne se 
sont plu k Timaginer, bien des choses deviennent 
claires. De m^me que^ si Laharpe a ete par la suite 
Tun des chefs de la franc-magonnerie universelle, 
des fails qui eussent change le train de noire his- 
toire et dont nul n'a trouve la clef se trouvent 
expliqut5es. 

Pour le moment, Laharpe avail pour mission 
essenlielle de gagner aux doctrines philosophiques 
rh^ritier du grand empire, Farbitre fulur de TEu- 
rope. S'il ne fit pas de lui un republicain, il ne 
s'en fallut guere. Le 23 novembre 1790, dans une 
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sorte d'examen de sa conscience qu'il adressait a 
son precepleur, le g^rand-duc ^crivait : « A treize 
ans, je suis aussi enfant qu'a TAge de liuit, et, plus 
j'avance en Sge, et plus aussi je m'approche de 
z6ro. Que deviendrais-je? Rien, suivant toutes les 
apparences. Les homines senses qui me salueront 
hausseront les ^paules de pitie et riront peut-^tre 
a mes d6pens parce que je n'aurai pas manqu^ 
d attribuer a mon m^rile distingue les ^gards qu*ils 
auront marques pour ma personne. C'est ainsi 
qu'on encense une idole en riant d'une pareille 
comedie. » 

Laharpe s'^tait rendu le mattre de son esprit, le 
conducteur de sa volonte, et, tandis qu'il marquait 
au cadet de ses ^Ifeves, le grand-due Constantin, 
qui avait refuse de se laisser s^duire et restait uni- 
quement Russe, des s6v6rit6s, des cruaut^s m^me 
qu'on ne saurait autrement comprendre, a Tain6, 
qu'il dominait, il t^moignait une tendresse qui 
achevait de le seduire. 

Lorsque, en 1793, Tlmp^ratrice renvoya de sa 
cour Laharpe a la suite de menees rdvolutionnaires 
qu'il avait, de Petersbourg, conduites dans le pays 
de Vaud par une « soixantaine de memoires et de 
pamphlets », Alexandre se jeta en sanglotant au 
coude son precepteur. Une heure avantle depart, 
il lui ^crivait encore : « Adieu, mon cher ami, 
qu'il me coute de vous dire ce mot! Souvenez-vous 
que vous laissez ici un homme qui vous est dt5vou6, 
qui ne pent pas vous exprimer sa reconnaissance, 
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qui vous doit tout hormis le jour... Soyez heureux, 
mon cher ami, c'est le voeu d'un homme qui vous 
ch^rit, qui vous respecte et qui vous estime au dela 
de toute son expression... Encore une fois, mon 
cher, mon ami, mon bienfaiteur. » 

Laharpe avait garde sur Alexandre une telle 
influence qu'Il fut le premier homme dont, a son 
evenement au trdne, le jeune Empereur r^clamala 
presence; et, en 1814, malgr6 Tintervalle des temps 
et la pressibn des 6v6nements, lorsque Laharpe 
vint le retrouver a Langres, peut-Mre eut-il recou- 
vr6 sur lui son pouvoir si, en face de sa philosophic 
d^nu^e de prestige, ne s*6tait ouverte la vision 
r^v^latrice des Jours dont la baronne de Kriidner 
d^tenait le mystique secret. 

Au moment oil la mort tragique de Paul P'' — 
dans laquelle il n'est pas demontr^ que certaine 
society secrfete n'ait pas joue son rdle — aplanit 
sous les pas de son fils les degr^s du trdne. 
Alexandre 6tait tout auxidees que Laharpe lui avait 
inculquees et, pour y correspondre et les exalter, il 
avait rencontr6, dans le nombre de ceux que leur 
naissance, leur nom et leur position k la Cour 
avaient approches de lui, certains jeunes hommes 
qui, ayantregu une Education analogue a la sienne, 
plus philosophique encore, Tavaient complet^e par 
des voyages en Europe — surtout en France. Avant 
tous autres, Paul Alexandrovitch Stroganov 6tait 
k port^e du jeune souverain pour devenir son con- 
fident imm^diat. Laharpe 6tait a Paris, Czartoryski 
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a Naples, Novossiltsov a Londres, Kolchoubey a 
Dresde ; les uns et les autres ^loign^s sous des 
pretextes par Tempereur Paul; seul, Stroganov 
se trouvait k P^tersbourg. Certes, les idees qu'A- 
lexandre lui communiqua ne lui ^taient point nou- 
velles; il les avail fr^quemment debaltues avec 
Theritier depuis quatre ans qu'il avail obtenu de 
renlrer dans la capitale, mais n'est-ce point tou- 
jours un ^lonnemenl lorsqu'un souverain projelte 
de r^aliser sur le trdne les rSves qu'il a formes 
avant d'y monter? 

Ces theories, Stroganov ne %s partageait pas 
seulement; il les avail conQues bien plus destruc- 
tives et radicales. Si Alexandre n'avait point oublie 
les enseignements de Laharpe, lui, 6tail demeure 
le disciple fidfele d'un sectaire autremenl convaincu 
et passionn6, Gilbert Romme. 

En d779, le pfere de Paul, le comte xUexandre 
Serguieievitch Stroganov, qui vivait depuis une 
dizaine d'annees a Paris, ou son fils etait ne, se 
decida k retourner en Russie et chercha un pr6- 
cepteur frangais qu'il put emmener et qui donnat a 
son fils une Education philosophique. II rencontra 
chez son compatriote le comte Alexandre Golov- 
kine, Gilbert Romme, qui donnait des legons 
d'arithm^tique et s'etait fait une reputation d'aus- 
terit6 bourrue, de profondeur et de mauvaise edu- 
cation. 

Paris et la province regorgeaient alors de ces 
pseudo-Rousseau, C'6taient des hommes de la Na- 

6. 
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lure, pedants par education, grossiersparprincipes, 
m6prisaiit les richesses, d6daignant les pr6jug6s 
sociaux et r6formant rhumanite. Qu'il y e£it, dans 
leur cas, beaucoup d'envie, infiniment de pose et 
une ambition forcenee, nul doute^ mais, chez cer- 
tains, les gens a cerveau math^matique, il y avail 
aussi de la conviction. Les fous, parfois, sont sin- 
cferes. Romme 6tait de ceux-la : dans cette Educa- 
tion h entreprendre, il vit, outre les gros avantages 
d' argent qui, stipules par contrat, assuraient son 
avenir et celui des siens, Toccasion de faire son 
Entile^ de modelef , non point sur le papier, en 
caract^res mobiles, mais en chair et en esprit, 
un Mre suivant son type id6al — et quel 6tre ? le 
fils et rh6ritier du seigneur le plus opulent de 
toute la Russie, le maitrefutur d'unpeuple de pay- 
sans, le repr6sentant le plus qualifiE de Taristocra- 
tie russe. 

Seulement, pour appliquer « le plan d'Education 
murement eiabor6 » qu'il avait congu, il exigea 
qu'on lui abandonna aveugl^ment le jeune Paul — 
Popo comme on disait — qui allait alors sur ses 
huit ans. Le comte Stroganov subit toutes ces con- 
ditions et dut se Kliciter qu'elles ne fussent pas 
pires, 6tant poshes par un homme si austJire. ; 

La grande Catherine avait, h, sa cour, mis la 
philosophic et les philosophes k la mode. EUe 
s'^tait contentee pour son usage de Voltaire el des 
Encyclopedistes qui distribuaient, en echange 
d'espfeces plus rdelles, la vanit6 d'une gloire dont 
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elle etait avide; pour imiter rimp6ratrice, des 
courtisans tels qu'Alexandre Stroganovse plaisaient 
a rench^rir, et, des Encyclopedistes demodfis, ils 
couraient a Rousseau' en pleine vogue. La souve- 
raine, ayant donn^ le ton, n'e pouvaittrouver mau- 
vais qu'on y raffinat. EUe-m^me d'ailleurs, quatre 
annees plus tard, allait choisir — ou subir — 
Laharpe, pour I'education de ses petits-fils. 

L'accord conclu, Romme suivit a Petersbourg 
les Stroganov. Bientdt, la fugue de la comtesse, 
partie avec un amant, lui livra, plus complJjtement 
encore, Tenfant qu'il devait Clever. II fut le maitre 
de son coeur comme de son esprit et r^gla non seu- 
lementses modes* de travail maisjusqu'a ses rap- 
ports de famille. L'^ducation qu'il lui donna meri- 
terait une 6tude que rend possible la publication 
qu^afaite le grand-due Nicolas de quantity delettres, 
de journaux de voyages, de papiers de toute sorte, 
mais le grand-due n'a pu tout imprimer et il a du 
se restreindre. Jamais un tel ensemble de papiers 
ne permeltra de saisir aussi compl^tement les pro- 
cedes employes pour modeler un homme philoso- 
phiquement, selon les formules usitees a la [fin du 
XVII® siecle. ^ 

Pour tout ce qui est de Tinstruction, rien de plus 
precis, de mieux raisonne, de plus intelligemment 
methodique,^ Romme s'applique d'abord a nationa- 
liser son eleve, a le rendre Russe; car, ne et eleve 
a Paris, Tenfant, lors de son arrivee k Petersbourg, 
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ne parle point sa langue maternelle. Pour [la lui 
enseigner, Romme Tapprend lui-mfeme; puis, par 
des leQons de choses, il lui distribue un savoir 
encyclop6dique ; il lui fait voir, comprendre, des- 
siner, tout ce qu'il doit connaitre des moeurs, des 
instruments, des machines de son pays; il voyage 
avec lui dans la Russie entifere, notant ce qui pent 
rint^resser, recueillant les plantes, les min^raux, 
les monnaies, les medailles, se rendant lui-mfeme 
aussi instruit de la Russie qu'on peutTMrelorsqu'on 
n'a point rame russe et se contraignant a cette dis- 
cipline, non pour en profiter, mais pour I'imposer 
a son pupille. ParallMement, culture g^nerale, 
langues vivantes et mortes, mathematiques, phy- 
sique, chimie; une predominance toutefois des 
sciences et, peut-on dire, des sciences pratiques. 

Pour r^ducation, bien moins de philosophic a 
Tantique, bien moins de Grecs et de Romains que 
de Frangais et de Genevois. Pour couler k son 
moule le caractfere de Popo, il emploie des sys- 
tfemes, commede correspondances continuelles, de 
chambre a chambre, de table a table : Tenfant doit 
s'examiner, se chercher, se raconter, se confesser. 
II precise par Tecriture ses actes physiques, ses 
pensees, ses sentiments, et Romme reprend, aver- 
tit, corrige, redresse. II disserte sur tout ce que 
Tenfant fait ou ne fait pas; il ramene en toute oc- 
casion les principes : egalitt^, liberte, fraternity, 
droits de Thumanite; les critiques mordent; les 
reproches s'accumulent; c'est un Spartiate qu'il 
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lui faut, et, pour morigener ce Spartiate, il a des 
raffinements de cruaut6. 

G'est ainsi que, chez cet enfant qui Taime de 
passion, qui a mis sur lui seul tout ce que son 
coeur et son esprit ont de tendresse et d'admira- 
tion, il se plait a exciter la jalousie en lui pr6fe- 
rant le jeune baron Gregoire Stroganov, en le 
rendant le sujet habituel de comparaisons bles- 
santes, tn exaltant en lui un modele constam- 
nient parfait, pour rabaisser d'autaut Tinfortun^ 
Popo. 

Aprfes les voyages a travers la Russie, il faut, 
pour parfaire Toouvre, les voyages a travers TEu- 
rope. Paul Stroganov obtient, en 1787, I'autorisa- 
tion c( d'aller a Tetranger », et Romme, tout de 
suite, le conduit a Riom, afin de montrer « un 
homme » k ses amis d'Auvergne. Deux mois a 
Riom, oil le precepteur place en terres le bon 
argent qu'il rapporte de Russie et ou il se pose en 
homme de consequence, car il a vu les Cours, il a 
ei6 presente kla grande Catherine, et il a dit leur 
fait aux aristocrates de Petersbourg; puis, vingt 
mois a Genfeve, la Mccque des philosophes. 1789 
commenQant, re tour a Paris. 

Mais celui qui y arrive a la suite de Gilbert 
Romme, cen'estplus le comte Paul Alexandrovitch 
Stroganov, c'est un petit jeune homme du nom de 
Paul Otcher. Popo est debaptise et democratism ; 
grsLce a cette metamorphose, les rangs sont inter- 
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vertis; le precepteur disparait et devient quelque 
chose comme un bienfaiteur ; ropulence et le titre 
de r^lfeve passent inapergus, mais Targent qu'il 
procure demeure. 

Grdce k cet argent, Gilbert Romme, cultioateur, 
car il a maintenant ses terres d'Auvergne, ne 
manque pas a Versailles une seule seance de la 
Constituante, II y mene chaque fois Paul Otcher; 
c'est la « meilleure ^cole de droit public ». C'est 
aussi Tobjet des lettres que, chaque soir, le pre- 
cepteur adresse a ses amis de Riom et qui, lues a 
la loge magonnique dont Couthon est venerable*, 
assureront dans deux ans T^lection du cultivateur 
a la Legislative. 

En Janvier 1790, Romme pretend avoir son club 
a lui. II fonde la « Society des Amis de la Loi », et 
cet homme austere, et peut-etre naif, choisit, pour 
tenir seance, Fappartement de M"® Th6roigne de 
Mericourt. Th6roigne est archiviste de la Societe 
— mission St laquelle Thabilita sans doute sa liai- 
son avec M. Doublet, marquis de Persan,le neveu 
de cette M""® Doublet qui tint les archives de 
Bachaumont; Paul Otcher est bibliothecaire. 

Les jolis seize ans du petit Russe, si frais, si mi- 
gnon, si gracile, ne manquent pas de plaire a 
M"*" Theroigne; le vertueux Romme juge sans 

* Un aimable correspondant de Riom, d'ailleurs anonyme, a cru 
devoir eiever des doutes sur le r61e que je prStais k Couthon. Or 
j'ai eu en main les proces-verbaux de la loge de Riom, qui, a eux 
seuls etaient d un capital inter^t. Le manuscrit original apparte- 
nait a M. Boyer et peut-etre serait-il possible de le retrouver. 
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doute opportun cet enseignement qu'il ne peut 
donner etil ne saurait y souhaiter une inslitutrice 
plus experte. C'est la un episode qui manque a la 
Theroigne de Mericotirt de M. Paul Hervieu, etne 
faut-il pas le regretter? 

Des Amis de la loi aux Amis de la Constitution^ 
il ne s'en faut que d'un mot. Paul Otcher est rcQu 
membre du club des Jacobins le 7 aout 1790, et il 
en retire le dipl6me oil il lui est enseigne de : Vivre 
libre ou mourir. 

Par malheur, il y a encore k Paris un ambassa- 
deur de Russie. Uimp^ratrice Catherine est avertie 
qu'undeses sujetscca^te admisau club des Jacobins 
ou de la Propagande qui a et6 institue pour revol- 
ter tons les peuples contre le Pouvoir et les Autori- 
tes », et elle enjoint au comte Stroganov de rap- 
peler son fils, mais seul. Car elle est a present 
degoutee des philosophes. 

Rom me ne rend pas tout de suite Paul Otcher ; 
il r^crimine, engage une correspondance et, pour 
attendre les r^ponses, quitte Paris et s'en vient 
avec son eleve a son village natal, Gimeaux, pres 
deRiom. La, un valet de chambre Suisse, nomm6 
Clement, depuis quinze ans au service de Paul et 
Fayant accompagne dans tons ses voyages, tombe 
malade et meurt. Romme et Otcher ont ecart^ le 
prdtre du lit du mourant et le bannissent des ob- 
seques. Clement est enterre « civilement » dans le 
jardin attenant a la maison de Gimeaux ; on met 
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dans sa biJ^re un parchemin, enferme dans une 
bouteille, oil on lit entre aulres choses : « Que ceux 
qui parviendront jusqu'a cet ecrit respectent les 
cendres d'un homnie qui servit sans bassesse et 
aima par-dessus tout la liberte et lavertu? » Etles 
signatures. 

Ces fun^railles ^taient d'un trop bel exemple 
pour ne pas retentir dans les feuilles patriotiques ; 
d'Auvergne, ou elles mirent le comble a la gloire 
civique de Romine, elles resonnferent k Paris, mais, 
delk, aP^tersbourg. Surlanouvelle, le comte Stro- 
ganov exp6dia son neveu Novossiltsov pour 
reprendre Popo et le ramener de gre ou de force. 
Novossiltsov n'eut point a d^ployer la force : le 
jeune homme d^sole se soumit et partit le i" de- 
cembre i790. Romme se declara d^sespere, mais 
il se consola avec les trente mille livres que lui 
envoya le comte Stroganov. 

Avec cela, il fut 61u par ses compatriotes d6put6 
a la L6gislative, oil il joua un r6le au Comity d'ins- 
truction publique; il fut de la Convention, oii il 
vota la mort du Roi et la panth6onisation de Marat, 
imagina le calendrier republicain et si(3gea auplus 
haut de la Montague; a la suite des journees de 
prairial, il n'echappa a T^chafaud que par un sui- 
cide a I'antique. 

Paul Otcher, rentr6 en Russie et redevenu comte 
Stroganov, avait et6, par ordre de Tlmp^ratrice, 
exil^, durant plusieurs annees, h sa terre de Brat- 
sovo prfes de Moscou; il s'y 6tait mari6 avec une 
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princesse Galitzyne et, en 1796 seuleinent, il avail 
obtenu de reparaitre a Moscou. 

Tel fut le confident que choisit Tempereur Ale- 
xandre : Televe de Laharpe et Telfeve do Romme 
meltaient en commun les enseignements de leurs 
mattres pour tenter d'en faireTapplication; le revo- 
lutionnaire vaudois et le regicide auvergnat. Tun 
du fond de la tombe, Tautre du fond de Texil, sein- 
blaient, sous les auspices de Catherine, Famie des 
philosophes, prendre le gouvernail de Tempire, el 
de conibien peu s'en fallut-il que cetetonnant para- 
doxe ne devint une realite bien autrement surpre- 
nante ? 
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U ne s'sigh point ici de politique, ni deTexercice 
du culte qui peut 6tre de la politique. Les sigaes de 
croix reputes a ritalieiine que fait Napoleon lors- 
qu'il ^prouve une 6inotioa vive sont certainement 
une survivance des habitudes d'enfance ; Tassis- 
tance reguiifere k la messe dominicale est un acte 
de deference k Tegard de la religion de la majorite 
des Frangais; de ces faits et d'aul^res de m^nae 
nature il serait imprudent de tirer des conclu- 
sions. 

Napoleon paraft avoir 6t6 mediocrement curieux 
des inatiferes dogmatiques ; il les avait r6serv6es, 
n'en agufere parle, moins 6crit. Si, dans des con- 
versations intimes, rapportees avec une Ddeiit6 
discutable, il enonce des idees philosophiques qui 
tournent au mat^rialisme, c*est la une boutade 
pour occuper les soirees mornes que le prisonnier 
d^senchante s'eflforce vainement d'abr^ger en pr6- 
sentantet ensoutenant des paradoxes qui appellent 
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•la discussion. Napoleon est un spiritualiste-fata- 
liste, cela ne peut 6tre contests et, de la au chris- 
tianisme, il n'y a pas si loin que certains pour- 
raient penser; raais il y a la Revelation. 

NuUe part Napoleon n'afait profession d'incr^du- 
lit6. Sa parole, au sujet du dogme, a toujours 6i6 
respectueuse et deferente. Jamais il n'a goiite les 
plaisanteries grossieres et faciles qui paraissaient 
neuves aux flls de Voltaire. II demeurait s^rieux 
et grave en face du probleme redoutable que les 
esprits mMiocres se plaisent k resoudre du ton 
suffisant et degage qui atteste leur incurable sot- 
tise. Ce qui fut, a travers soixante generations, 
roi)jet de la veneration de millions d'hommes, ce 
qui enlraina des migrations d'humanite, ce pour 
quoi des multitudes souflFrirent le martyre et mou- 
rurent joyeusement, ce qui dota Thumanite d'une 
face nouvelle, changea son mode de penser, lui ins- 
pira une civilisation, lui imposa ses institutions et 
ses lois, ne lui apparaissait point si meprisable 
quHl en abolitle principe par une simple negation 
et, si ardent qu'il fut a construire, il ne se croyait 
point de force a entreprendre un edifice qui rem- 
plaQsLt celui-la. Mais de ce que la religion catho- 
liqueattiraitle respect du penseur et du fondateur 
d empire , ce n'est point dire que Napoleon fiit 
croyant. 

L'on peut hfisiter et discuter, car, de mfeme qu'il 
derobe aux ceremonies d'etiquette son existence 
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privee, il cfele soigneusement le for intericur et nc 
se plait point aux professions de foi. II en a fait une 
pourtant. Le 15 avril 1821, en presence de la mort, 
manifestant dans « son testament ou acte de der- 
nifere volonte » les pens^es qui ont dirige son 
esprit, resumant son histoire sentimentale et poli- 
tique, il a inscrit d'abord cette declaration : « Je 
meurs dans la religion apostolique et romaine, 
danslaquelle jesuis ne il.y a cinquante ans. » Nulle 
affirmation plus solennelle. Cliaque mot a etepese, 
chaque paragraphe renferme un mondede pens6es. 
Sa doctrine entifere est la. 

II ne dit point « dans laquelle fai o6cu », ce qui 
est la formule ordinaire des testateurs. II prend le 
point de . depart, le bapt^me dans la cathedrale 
d'Ajaccio, et le point d'arriv^e, Sainte-Helfene. 
Pourtant, dans Tintervalle, il a accompli toutc une 
s^rie d'actes qui, s'iln'est pas croyaht, demeurent 
incompr6hensibles, et qui, s'ils n'attestent point 
une participation effective, prouvent une forme de 
respect qui ne pent ^tre regardee que comme une 
adhesion. 

II a refuse constamment de faire consacrer par 
rfiglise le lien civil qui I'unissait a Josephine Tas- 
cher parce que, presageant qu'il devrait le rompre 
devantle monde, il n'a point voulu le rendre indis- 
soluble devant Dieu. En m^me temps, c'est lui qui a 
exige que le mariage de ses soeurs fut c61^bre par 
un pretre catholique; general en chef des armees 
dltalie, c'est lui qui, au risque de ce qui pouvait 
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arriver, a demands a Tarchevfique de Milan les dis- 
penses n^cessaires pour que le cure de Bovisio don- 
nat, dans Toratoire de Saint-Frangois de Mombello, 
la benediction nuptiale h Pauletle Bonaparte, fianc6e 
au general Leclerc, et a filisa Bonaparte, Spouse, 
selonlaloi, du capitaine Baciocchi; Premier Con- 
sul, c'est lui qui a appel6 le cardinal Caprara pour 
douner, « dans une chambre a part de Thdtel de la 
rue de la Victoire », la benediction nuptiale a 
Louis Bonaparte, lianc6 k Hortense de Beauhar- 
nais, et a Caroline Murat, Spouse selon la loi de 
Joachim Murat. 

Napoleon croit done a TefficacitS du mariage 
Chretien. II Timpose aux siens; Elisa et Caroline 
n'y ont pas songe; Madame, toute pi-euse qu'elle 
fut, ne s'en est pas m^l6e, et Joseph Fesch, arclu'- 
diacre et grand vicaire, demain cardinal, n'en a 
pris aucun souci. C*est Napoleon qui exige la con- 
secration religieuse d'un lien civil vieux d'un, deux, 
trois ans. Aux deux ceremonies il assiste en per- 
sonne, Josephine a cdte de lui. Mais il marie les 
autres, il ne se marie point lui-mSme. II ne veut pas 
former un lien qu'il ne puisse rompre. Lorsque, 
victime du chantage organise par Josepliine, il 
Tepouse, contraint et force, a la veille du couronne- 
ment, il ne cede que devant la menace qu'a faite 
Pie VII de repartir, devant le scandale qui resulte- 
rait de la suppression de la cer(5monie du sacre, 
devant r^croulement de sa fortune aux yeux de la 
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France tout entifere appelee, aux yeux de TEurope 
attentive et moqueuse. Jamais contrainte ne fut 
plus effective et ne justifia mieux la dispense du 
lien. Lorsqu'il Tinvoqua, en 1809, devantle tribu- 
nal de rOfficialit^ pour obtenir Tannulalion du 
mariage, on s'etonna que celui qui n'avait point 
rencontr^ d'adversaire quiluir^sistateutetfi vaincu 
par ces deux etres faibles, un pretre scrupufeux et 
une femme rou^e. Rien de plus vrai pourtant. 

Au sacre, un autre incident fournit une preuve 
plus demonstrative encore des sentiments religieux 
de Napoleon : il se refuse a Facte* de communion 
publique qui est traditionnel, obligatoire dans Fan- 
cien rituel. Un incr^dule, d61ib6rement non catho- 
lique, s'il y eut trouv6 un avantage, ne s'y fut point 
soustrait. Convaincu que la transsubstantiation ne 
s'accomplissait point, il n'eut point recul6 devant 
la profanation : on ne profane que les choses 
sacr^es. EUes ne le sont pas aux yeux de Tincr^- 
dule; elles le sont aux yeux de Napoleon. II a soUi- 
cit6 la presence du Pape; il regoit les onctions de 
la main duPape; il accepte, de la main du Pape, 
les ornements imperiaux; il accomplit toute une 
suite d'actes majeurs qui ^tablissent sa participa- 
tion, en tant que souverain, a la foi catholique; 
mais, en tant qu'homme, il refuse de communier 
en public, parce que Facte relfeve du for inl6rieur 
et que Faccomplir dans des dispositions qui ne 
soient point strictement celles ordonn^es par 
Ffiglise r6volte sa conscience. C'est bien alors sa 
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conscience de catholique; done il est catholique^ 
quoiqu'il ne pratique point, et son refus de prati- 
quer est plus significatif et plue respectueux que 
n'eut et6 la recherche d'un expedient quelconque 
quilui eut permis de simuler FaccompHssementde 
I'acte religieux. 

II n'eut done point dit la v^rit6 s'il e£lt ^crit : 
dans laquelle fai vicu. Mais il est pleinement en 
droit, et plus qu'homme au monde, d'^crire : dans 
laquelle je meurs. C'est lui qui a r6clam6 qu'on lui 
envoyat sur le rocher oil « il meurt pr^matur^- 
ment, assassin^ par I'oligarchie anglaise et son 
sicaire », et oil nul des chefs de la Sainte-AUiance 
n'apensealui assurer des secours religieux, des 
pr^tres de sa religion; c'est lui qui, ay ant ^prouv6 
combien les deux prStres que le cardinal Fesch a 
choisis dans des circonstances qui devront ^tre 
dites 6taient inferieurs k leur mission, a fait solli- 
citer du gouverneraent de Louis XVIII, un prStre 
frangais avec qui il put s'entretenir et qui lui fut 
d'un secours efficaceau moment du grand depart; 
c'est lui qui, au defaut de ce pr^tre attendu — 
Mgr de Qu^len s'etait offert et M. Tabbe Deguerry 
av^it 6te d6sign6 — fit, en pleine connaissance et 
en pleine conscience, appeler, prfes de son lit d'ago- 
nie, Tabbe Vignali, le prStre corse qui, seul, se 
trouvait k Sainte-Helfene, et il se confessa a lui, et 
il regut de lui la communion. 

II y a la une votont6 efficace et caract6ris6c 



Digitized by 



116 



JADIS 



qui ne permet point le doute et qui oblige a r^- 
pondre affirmativement : « Oui, Napoleon ^tait 
croyant. » 

II 

En posant cette question : NapoUon itaii^il 
croyant ? et en r^pondant affirmativement, je ne 
doutais point que je ne rencontrasse dcs contradic- 
teurs. Non qu'ils aient pris la peine ou qu'ils aient 
trouv6 opportun de discuter cette thfese ou de con- 
tester les 616ments dont elle est form6e, mais ils 
ont oppos6 k la foi pr6sum6e de Napoleon la con- 
duite qu'il a tenue a I'egard des minislres de la 
religion calholique, du Pape et de quelques prdtres. 
lis ont rappel6 les emprisonnements, les exils et 
les deportations, et en ont tir(5 argument. Ce sont 
des faits d'ordre 6trangement different, et, de ce que 
le chef du gouvernement italien, de ce que le roi 
d'ltalie a pris contre un certain nombre de ses 
sujets des mesures de police, telles que de les 
enfermer a Fenestrelle ou de les interner en Corse 
ou a Cabrera, il ne resulte pas * n^cessairement 
contre lui une pr^somption d'incr6dulit6. 

Si le Pape, les cardinaux, les ^vdques, les pr6- 
tres, les moines avaient 6t6 emprisonnds, exiles 
ou d^portes parce qu'ils auraient refuse leur adhe- 
sion a tel dogme que TEmpereur eiit imaging, h. 
telle rfegle de discipline qu'il eut voulu imposer, 
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Fargument porterait, mais il ne s'agit de rien de 
tel ; Napoleon ne s'est jamais m^l6 de reformer le 
dogme : tel il en a regu de la tradition de sa mere 
et de ses raaitres, le cur6 de Brienne et I'aumonier 
de rillcole militaire, tel il en a requis Fenseigne- 
ment par le cat^chisme de TEmpire frangais, 
approuv6 par le cardinal lt»gat. Lorsque, sur cer- 
tains points de discipline qui importaient essentiel- 
lement h la tranquillity de ses fitats, il a pretendu 
obtenir quelques temperaments, il s'est adress6 a 
la seule autorite qui, a defaut du Pape, put y 
apporter une moderation : au Concile national. 
Encore a-t-il pr^alablement fait demander Fassen- 
timent du Pape, post^rieurement fait-il solliciter 
son approbation. 

II n'y a pas eu, sous TEmpire, de question reli- 
gieuse : il y a eu une question romaine et il y a eu 
une question imperiale. 

La question romaine est la m&me qu'on vit 
renaitre un demi-sifecle aprfes Napoleon et qui rcQut 
alors une solution qu'on pent dire italienne, de 
nature a inquieter tout catholique non itaiien et h 
inspirer a tout gouvernement qui, en France, 
aurait conscience de sa responsabilit6 des craintes 
chaque jour accrues. 

Entre ies deux annexions des l5tats pontificaux, 
il est une difference capitale. Lors de Faniiexion 
r^cente, FItalie 6tait en paix avec touteFEurope, et 
elle marcha sur Rome pour donner satisfaction aux 

7. 
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passions r6voIutionnaires et, si Ton veut, aux aspi- 
rations unilaires ; lors de Tannexion de 1810, 
TEmpire 6lait en guerre avec loule I'Europe, et il 
s'empara de Rome parce que la defense nationule 
lui en faisait une obligation stricte. 

Alors, TEmpereur n"avait plus une flotte, ni 
m^me une escadre k mettre en mer, et les Anglais, 
occupant Malte, la Sicile et TEspagne, ayant a leur 
disposition les ports de la Sardaigne, tenaient la 
Mediterran^e entiere et, sur tel point qu'ils choisi- 
raient, pouvaient d^barquer leurs propres troupes, 
ou celles de leurs allies. Rome, a tout moment, 
pouvait tomber aux mains des Anglais, des Sici- 
liens ou des Russes. En ce cas, Tltalie 6tait couple 
en deux : le royaume de Naples se trouvait en peril 
avec Tarm^e frauQaise qui Toccupait ; le grand- 
duch6 de Toscane n'etait pas defendable. Sur les 
derriJjres d'line arm6e frangaise marchant sur 
Vienne, une diversion se produisait qui, trouvant 
en Italie des Elements de sedition, pouvait culbuter 
le systeme frangais, 

Le Pape all6guait qu'il etait neutre : T^tait-il ? 
Un fitat n'a que deux fagons d'etre neutre : 6tre 
proclam6 tel par les bellig^rants qui s'engagent a 
respecter son territoire, ou 6tre en forces suffi- 
santes pour s'opposer h toute violation de sa neu- 
tralite. Tel n'^tait point le cas : ni la neutrality des 
Etats pontificaux n'avait 6te proclamee par les bel- 
lig^rants, ni le Pape n'6tait en etat de repousser 
une invasion d'ou qu'elle vint. 



Digitized by 



NAPOLfiON ETAIT-IL CROYANT 1!9 

Le Pape avaitril, du consentement anterieur des 
puissances europ6ennes, uae possession do neu- 
trality ? U n'en est pas trace dans riiistoire ; et, en 
tous cas, il avait depuis quinze ans renonce au 
benefice de cette neutralite. Pie VI avait pris une 
part effective a la formation de la premiere coali- 
tion. II avait rendu celte cooperation publique, il. 
Tavait avouee par Tarticle II du traite conclu k 
Tolentino le 1" ventdse an VI : a Le Pa^, y etait- 
il dit, revoque toute adhesion, consentement et 
accession, patentes ou secretes, par lui donn^es a 
la coalition armee contre la Repuhlique frangaise, 
a tout traits d'alliance, offensive ou defensive, avee 
quelque puissance ou fitat que ce soit. » II r6vo- 
quait; done, il avait donne kla coalition adhesion, 
consentement et accession. 

Depuis, la neutrality du Pape n'avait pas M 
plus ryelle. Si le souverain des iStats pontificaux 
n'avait . point officiellement pris parti contre la 
France, son attitude en 1805 ^tait devenue formel- 
lement hostile et, au moment ou Tarm^e frangaise, 
aux prises avec les Autrichiens, passait pour ^tre 
en p6ril et ou le debarquement k Naples de 14.000 
Anglo-Russes mettait en feu toules les t6tes ita- 
liennes, il avait adress6 k TEmpereur une sorte 
d'ultimatum auquel on ne pouvait gufere r^pondre 
que par T^tat de guerre. 

De fait, T^tat de guerre exista entre la cour de 
Rome et la cour de Paris de. 1806 a 1810, parce 
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qu'il 6tait mat^riellemerit impossible qu'il en fut 
autrement, dfes que Tltalie ^tait virtuellement uni- 
fiee et que les divers filats dont elle se trouvait 
compos^e 6taient — sauf un — regis par un m6me 
systeme administratif, judiciaire, ^conomique e\. 
militaire, ob6issaient — sauf un — a la m6me 
impulsion politique et que, par le fait seul de cette 
discordance, l^oeuvre entifere 6tait compromise, le 
blocus continental illusoire et la defense de TEm- 
pire problernatique. 

L'Empereur dut occuper Rome. A ce moment do 
la campagne de 1809 oil, a Essling, il n'^chappa 
que par miracle a un d^sastre, ou toutes les con- 
qudtes par Ik se fussent trouv6es remises en jeu, ou 
Ton entendit en AUemagne les premiers craque- 
ments preliminaires de T^croulement; en Italic, ou 
Eugene venait d'etre battu, ou Ton etait oblig^ de 
tout mettre en mouvement pour renforcer la 
Grande Arm^e, la situation n'^tait gubre meilleure; 
Tesprit public 6tait excite par les pr^tres mecon- 
tents ; on attendait a tout instant — le redoutant 
ou lo souhaitant — un debarquement des Anglais. 
Le Pape, peut-^tre involonlairement, se trouvait le 
pretexte et Toccasion des intrigues, des r(5voltes, 
des attentats individuols contre nos soldats : 
Pie VII fut enleve de son palais, mene d'llalie en 
France, puis, sur des ordres del'Empereur, ramen6 
a Savone. 

Get enlevement, Napoleon Tavait-il ou non for- 
mellement ordonne, peu importe : il en accepta et' 
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en prit la responsabilit^ ; elle lui incombe. Certes, 
« Tescalade » du Quirinal fut men6e un peu rude- 
ment et Radet, gendarme a poigne, eut pu montrer 
des formes plus courtoises, mais pas une goutte 
de sang ne fut vers6e : jadis, les envoy^s du Roi 
Catliolique, de la Sacree Majeste Imp6riale, TEm- 
pereur Charles-Quint, avaient 6t6 singulierement 
plus rudes, le Pape en avail port6 les marques et, 
gr&ce a Jacopo Bonaparte, qui en ecrivit Thistoire, ' 
Ton a assez de lumieres sur le sac de Rome pour 
savoir que Toperation de police fut plus que rude : 
il y a trente-cinq ans tout juste, lorsque les ambas- 
sadeurs du Roi galant honime penetrerent dans la 
Rome de Pie IX par la breche de Porta-Pia, ce fut 
en franchissant des cadavres amonceles — cada- 
vres frangais dont les restes manquent au glorieux 
ossuaire de Loigny. Radet vaut mieux encore que 
Bourbon et que Cadorna, mais tout autre est le 
crime vendnt de Napoleon, de Cliarles-Quint ou do 
Victor-Emmanuel II. 

L'Empereur, bien ou mal, avait gagn6 le but 
qu'il s'6tait propose : il avait r^solu la question 
romaine; il avait pourvua la defense de TEmpire. 

Si, par la suite, il dut employer des mesures de 
rigueur contre divers cardinaux et plusieurs pr^- 
tres, ce ne fut ni a cause de ce qu'ils croyaient ou 
professaient en matiere de dognie, ni parce qu'ils 
avaient adopts tel rite dans Texercice du culte, 
mais parce qu'ils avaient m^dite ou accompli des 
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actes d'opposition h sa souverainet6, s^exergant 
dansles limites fix6es a Taulorit^ civile par ie Con- 
cordat. Ces prMres furent frapp6s quoique prfetres 
et parce que rebelles. 

A cdt6 de la question italienne s'^Ieva sans doute 
une question imp^riale, mais qui ne moliva ni per- 
secutions, ni emprisonnements, ni exils, ni depor- 
tations. L'Empereur chercha a amener le,Pape a 
y donner volontairement, spontan6ment raSme, la 
solution qu'il souhaitait. G'^tait la son droit ; de 
m^me que le Pape avait le droit, dont il usa, de 
refuser. Le Pape, ^vfeque de Paris en mdme temps 
que de Rome, r^sidant a Paris dans un quartier 
privil^gie, entour6 de sa cour, de ses administra- 
tions, du corps diplomatique accr6dit6 prfes de sa 
personne, pourvoyant en pleine liberty au gouver- 
nement de Tfiglise universelle, eut-il ei6 plus ou 
moins subordonn6 a TEmpereur que si Napoleon, 
transferant a Rome la capitale de son empire, et 
residant au Quirinal, palais imperial, avait simple- 
ment laiss6 au Pape la jouissance du Vatican ? 

Ces conditions sont actuellement r^alis^es. Or, 
si, au spirituel, le Pape est consid6r6 et seconsidfere 
comme libre, si son autorite, singuliferement accrue 
par le concile de 4870, n'est pas contest^e, si ses 
actes ne sont point invalid^s par la presence du 
roi d italie au Quirinal, pourquoi, ' a Tarchevfeche 
de Paris, dans la Cite exterritorialisee. Pie VII 
eut-il ei6 moins independant que ne Test Pie X au 
Vatican ? 
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II y a m6me quelque difference : le Grand Empire 
dont Napoleon etait le chef^ dont la capitale etait 
Paris, comprenait la France, Tltalie, TAllemagne, 
la Suisse, les Pays-Bas autrichiens, la Hollande, 
la Pologne, TEspagne, Jes cdtes de TAdrialique — 
soil les neuf dixifemes des calholiques europ6ens : 
I'Empereur 6tait traditionnellement et authentique- 
ment reconnu comme le protecteur de toutes les 
communaut6s catholiques existant en Orient et en 
Extreme-Orient : le Pape r6sidant a Paris, capitale 
du grand Empire, ne pouvait ^tre enclin ni a favo- 
riser telle nation au detriment de telle autre, ni a 
subir des influences locales, puisque TEmpire 6tait 
universel. Qui pent contester que la solution 6tait 
preferable ? 
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Lorsque^ le 15 juillet 1801, aprfes des n^gocia- 
tions laborieuses, le Concordat eut 6te signe entre 
le Premier Consul et le pape Pie VII, rien n'^tait 
fait encore; puisque la Constitution de Tan VIII — 
tyrannique comme chacuti sait — stipulait a 
Tarticle 50 : « Les declarations de guerre et les 
trait^s de paix, d'alliance et de commerce sont pro- 
poses, discut^s et promulgues comme des lois » ; 
or, les lois ne pouvaient ^tre promulguees que 
lorsque le projet en avait 6te propose par le gou- 
vernement, commuAiqu6 au Tribunal et decrete 
par le Corps legislatif. Selon ses droits constitu- 
tionnels, le gouvernement avait conduit les nego- 
ciations, fait les stipulations preliminaires, sign6 
etconclu le traitd avec le Saint-Siege, mais, s'il 
etait certain d'avoir la comme ailleurs rempli le 
voeu de Timmense majorite des Fraacais, si, en 
retablissant Texercice public du culle et en reor- 
ganisant Tfiglise catbolique, en pourvoyant aux 
besoins de ses ministres et ^en leur attribuant une 
place honoree dans la hierarcliie qu'il voulait 6ta- 
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blir, il complait mettre fin aux guerres civiles et 
apportcr la paix dans la nation, dans la societe et 
dans les families, il avait maintenant a imposer 
cette mesure d'ordre national aux grands corps de 
rfitat, et cen'etait pas la sa moindre tdclie. 

Dans les grands corps de TELat, Institut, Tribu- 
nat. Corps legislatif, Senat', subsistait Tesprit 
r^volutionnaire : Tlnstitut, debris survivant du 
regime precedent, le S6nat, le Tribunat, le Corps 
legislatif, composes par Sieyes et paries parlemen- 
taires qui avaient r^v6 un 18 Brumaire a leur pro- 
fit, de leurs amis, des hommes de la Revolution, 
des ra6diocrit6s qui avaient echapp6 par leur obscu- 
rity ou leur Mcliete aux luttes des grands partis, 
mais qui, depossed(5s du gouvernement, n'en 
tenaient que davantage a exercer conlre le chef de 
rfilat et contre les idees qu'il representait leurs 
basses rancunes et leurs sottes vengt*ances. 

D'ou qu'ils vinssent, ils s'elaient propose pour 
but dans la Revolution de detruire, en meme temps 
que la monarchie de droit divin qui s'opposait a 
leurs ambitions et que la hierarchic nationale qui 
s'opposait a leurs app^tits, la religion calholique 
qui s'opposait a leurs passions. lis avaient sup- 
prime la monarchie et s'etaient mis en sa place ; ils 
avaient supprim6 la noblesse, lui avaient pris ses 
biens et lui avaient substitu^ leur caste; ils avaient 
cru supprimer la religion calholique en rdduisant 
ses ministres a Taumdne, en leur imposant une 
forme de discipline qu'ils avaient imaginee, en 
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d^pouillant les sanctuaires des tr6sors que Iapi6t6 
des anc6tres y avail accumules, en vendant les 
eglises, en profanant celles qui n'avaient point 
trouve d'acheteurs, en installant sur les aulels vio- 
16s des cuUesdontleur imagination leur fournissail 
les rites, les offices etles chants, en imposant par 
des lois leurs jours furies, leurs grotesques cere- 
monies etla bestiality de leurs unions libres. 

Et voici que, d6iivre de cette tyrannic qu'ils lui 
infligeaient depuis dix annees, d'aborden leurrant 
son esprit d'imaginaires Salentes, puis en lui impo- 
sant leurs caprices par le couperet, la fusillade, la 
noyade ou la proscription, le peuple, afTame d'ideal, 
de justice et d'immortalit6, s'est tourn6 de nouveau 
vers cette religion qui, aprfes dix-huit sifecles de 
foi, lui semble autrement pure et noble que ces reli- 
gions n6es hier dans la fange du ruisseau et 6tay6es 
des bois de la guillotine. Et voici qu'elle n'est pas 
6cras6e, tinfdme^ qu'elle surgit en sa pauvret^ 
fifere, avec le prestige des persecutions endur^es, 
des souffrances subies, du martyre accepts, plus 
noble et plus belle cent fois avec les soutanes per- 
cees de trous, macul^es de sang, d^chir^es aux 
halliers, us6es aux chemins de la bonne parole 
qu'avec l^s dalmatiques aux orfrois chaloyants, les 
chasubles brod^es par les f6es, le resplendissant 
cortege des pompes souveraines. 

Et voici que s'est dresse Thomme en qui le 
peuple n'a point vainement esp6r6 et qui veut lui 
rendre son Dieu ! Thomme qui a dit aux cures de 
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Milan : « NuUe soci6t6 ne peut exister sans morale ; 
il n'ya pas de bonne morale sans religion : il n'y 
a done que la religion qui donne k I'fltat un appui 
ferme et durable. Une soci^t^ sans religion est 
comme un vaisseau sans boussole :* un vaisseau 
dans cet ^tat ne peut ni s' assurer de sa route, 
ni esp^rer d'entrer au port; une soci&[6 sans reli- 
gion, toujours agit6e, perp^tuellement 6branl4epar 
le choc des passions les plus violentes, 6prouve en 
elle-mSme toutesles fureurs d'une guerre intestine 
qui la precipite dans un abtme de maux et qui^ tdt 
ou tard, entraine fatalement sa mine. » 

II a dit cela; il a declar6 solennellement qu'il 
croyait en Dieu; il pr6tend r^tablir un culte; il a 
sign6 le traits avec le Pape, avec le successeur de 
celui qui, d6port6 Si Valence par le Directoire, avait, 
par sa mort obscure et solitaire, laisse croire aux 
pers^cuteurs qu'ils avaient triomphe. C'est doncla 
contre-R6volulion qui commence! Alors, il va fal- 
loir rendre gorge, les voleurs d'autels; ilva falloir 
vider vos poches, les brise-scelles ; il va falloir 
c^der vos places, jacobins nantis! Quoi! toutecette 
carrifere de crimes ne servirait de rien, et, de ces 
autels renvers^s, de ces eglises pill6es, de cet 
amoncellement de cadavres dt5pouilles, ils ne tire- 
raient mfime point Targent pour quoi ils ont tout fait, 
par quoi ils ont cru s'assurer la grasse vie, par 
quoi leurs descendants s'^Ieveront en considera- 
tion, enhonorabilite, jusqu'a 6tre les premiersdans 
une France nouvelle ! 
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Eh ! qu'ils le gardent Fargent ! Qu'ils mfenent 
leurs saturnales dans les cloilrps des abbayes ven- 
dues nationalement! Qu'ils etalent leur luxe neuf 
dans les prieur^s depouilles! Qu'ils achfevent de 
morceler le Wen d'figlise, on ne leur en demande 
rien. Mais lis s'enveloppent dans leur dignity legis- 
lative. S'ils ont pr(5tendu s'enrichir, g'a 6ie en 
dechristianisant la France, en imposant a la majo- 
rite leur formule d'incr^dulite. C'estle droit d'op- 
primer qu'on veut leur ravM™. Barricade sur barri- 
cade, manifestation sur manifestation. Quand le 
Consul verra contre ses desseins contre-r6volution- 
naires se dresser Tensemble des pouvoirs publics, 
il reculera. Le Corps legislatif 61it pour pr6sident 
Dupuis, Tauteur de VOrigine de tousles cultes; le 
Senat, entre Daunou, Tennemi personnel de Bona- 
parte, present^ par le Tribunal, et Gregoire, 
6v^que constitutionnDl de Blois, Tadversaire 
reconnu du Concordat,, choisit Gregoire et rejette 
les trois gen6raux que le Consul a pr6sentes. A 
rinstilut, c'est une ^meute contre Bernardin de 
Saint-Pierre, qui a prononce le nom de Dieu; dans 
Tarmee, les factions s'agitent, les g6n6raux cons- 
pirent, Tinsolence gagne : les antimilitaristes s'al- 
lient aux soudards. Bonaparte se met en defense, 
mais il ne se rend pas* 

II appelle a lui Lucien, plus habitu6 a ces orages 
d'assemblee, Tauteur veritable de la journ(5e de 
Brumaire. Puisque le Tribunal etle Corps legisla- 
tif font obstacle aux volontes de la nation, on sup- 
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primera Topposition par des procedes pareils. Le 
S^nat intimid(5, vote, surla demande du Consul, Ic 
renouvellement anticip6 du premier cinquieme du 
Corps legislatif et du Tribunat, et relimination par 
designation individuelle; le Senat renommant les 
quatre cinquiemes, les I^gislateurs non re61us 
seront exclus. Le Senat se met a Toeuvre. Lucien 
elu tribun, impose tout de suite a ses coUegues un 
mode de travail et de deliberation rationnel. II est, 
avec Simeon et Jaucourt, Torateur design^ pour 
soutenir, devant le Corps legislatif 6pure, le traits 
avec le Saint-Siege. Au traits, le Premier Consul 
a adjoint, sous le titre ^'Articles organiqiies, 
des lois de Police des Guiles qui donnent une satis- 
faction relative a ceux qui redoutent les doctrines 
ultramontaines. Malgrecela,le Concordat rencontre 
dans le Corps l^islatif soixante-douze adversaires. 
Sans le renouvellement du cinquieme, on voit ce 
qui se serai t produit. 

Elimines et opposants ont attendu cent trois ans 
pour prendre leur revanche : ce sont les m^mes 
passions, les m^mes appelits, les mfimes hommes. 
lis ont detruit Toeuvre salulaire de Bonaparte; ils 
ont allume la guerre civile dans la nation, ils ont 
fomente la discorde dans les families, ils ont jete le 
doute et rinqui^tude dans les consciences. 

Mais, plus mis6rables encore et plus laches que 
leurs devanciers, a ce peuple, pour qu'il se laisse 
faire et qu'il oublie, ils tendent des verres debor- 
dants de ce qu'ils savent ^tre le poison, Tabrutis- 
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sement, la tuberculose, rabatardissement ou Tex- 
tinction de la race. 

Soule-toi, peuple, c'est la republique qui t'invile 
et c'est le budget qui paye ! 

Aux nations dignes de vivre, capables de so 
reprendre et, par un g6n6reux effort, de rebondir 
auxsommets; aux nations en qui persist-e la foi en 
des destinees glorieuses et que soutiennent dans la 
lutte de la vie des esp^rances d'immortalit^, un 
heros natt quelque jour pour r^tablir la paix entre 
les citoyens et se rendre par la victoire — il en est 
d'autres que de guerriferes — le propagateur des 
idees qui, dman^es de Tdme de son peuple, consti- 
tuent la contribution essentielle qu'il apporte k la 
civilisation gen6rale. Et c'est Bonaparte. 

Aux nations d^pouillees d^ideal, satur6es de 
materialisme, abruties de luxure, soul6es d'alcool, 
aux nations qui insultent la Patrie et blasphement 
Dieu, aux nations gouvern^es par les caprices des 
demagogues que terrorise la pens^e de quitter 
leurs places, de rendre leurs portefeuilles, de vider 
leurs poches; a celles-la, des frontiferesdesarm^es, 
arrive un maitre, T^tranger, qmi abolit leur ind^- 
pendance etleur inflige, avec la servitude, un joug 
de fer. 
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« Je suis bien puissant aujourd'hui, disait le 
Premier Consul, eh bien ! si je voulais changer la 
vieille religion de la France, elle se dresserait 
contre moi et me vaincrait. Savez-vous quand le 
pays 6tait hostile a la religion calholique? C'etait 
quand le gouvernemenl, d'accord avec elle, brulai^ 
des iivres, envoyait a la roue Galas et La Barre ; 
mais, soyez-en surs, si je me faisais Tennemi de 
la religion, tout le pays se mettrait avec elle. Je 
changerais les indifferents en croyants, en cat^ho- 
liques sincferes... La religion calholique est celle 
de notre pays, celle dans laquelle nous sommes 
n^s; elle a un gouvernement profond^ment couqu 
qui emp^che les disputes autant qu'ils est possible 
deles empScher avec Tespritdisputeur des hommes. 
Ce gouvernement est hors de Paris, il faut nous en 
applaudir. » 

Lorsqu*il parlait ainsi devant le Gonseil d'lStat, 
presque tout en tier compose d'hommes qui, ayant 
pris part k la Revolution, avaient porte dans les 
lois, aussi bien religieuses que civiles, leurs illu- 
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sions, leurs passions et la rectitude pr^tendue dor. 
principes abstraits, Napoleon se rendait, centre les 
novaleurs, le d^fenseur de la tradition nationale, 
parce que non pas seulement la politique Ty pous- 
sait, mais son temperament. 

II en est un catholique comme un protestant : la 
foi qu'on professe n'y fait- rien. On pent, avec uii 
temperament catholique, ne point admettre les 
dogmcs 'que Tfiglise catholique enseigne, ne se 
soumettre k aucun de ses commandements; de 
meme qu'on pent, avecun temperament protestant, 
etre un croyant sincere, astreint a toutes les pres- 
criptions de discipline. Mais,vienne un jour oiides 
gouvernants veuillent « changer la vieille religion 
de la France », oij, par la persecution et Tarbi- 
traire, ils pr^tendent y introduire des formes, une 
discipline, une organisation qui la denaturent ; ou, 
sous pretexte de conserver des objets d'art dont 
leurs brocanteurs et leurs liquidateurs altendent la 
vente et leurs conservateurs de musees la confisca- 
tion, ils portent la main sur « les souvenirs, le prin- 
cipal charme d'une religion », a dit Bonaparte, alors 
rhomme a temperament protestant discute et 
ergote ; il se reunit en synode, ^met des decrets, 
fournit des avis etpr^che la soumission et Tentente; 
rhomme a temperament catholique se r^volte 
d'abord, puis, se confianten ceux qui possbdent la 
certitude et qui ont ete institues les directeurs et les 
guides du troupeau dont il n'est qu'unedes ouailles, 
il attend que le chef de Tlilglise ait prononce* 
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D'un cdt6, le sentiment hierarehique, principe 
essentiei des soci^tes latines, des societes a forma- 
tion catholique; principe par qui elles se sont 
constitutes^ ont grandi, se sont tpanouies engloire 
et en beautt; de I'autre, le sentiment anarcliique — 
ou, si Ton preffere, Tesprit parlementaire, — qui se 
plait k toule controverse, qu'elle soit religieuse, 
civile, politique ou militaire, qui n'admet point de 
competence superieure, ne reconnait de chefs que 
momentan6s, a condition encore qu'ils fassent ce 
que leur conseille ou leur ordonne leur parti et 
qu'ils puissent, commo de simples ministres, Stre 
renvers6s par un vote : n'est-ce pas Ik la conse- 
quence forcee du lihre examen? 

Si Ton recherche les motifs qui ont dirigt Napo- 
leon dans la negociatioa du Concordat, et par la 
les raisons qui Font detourn6 d'etablir en France 
comme religion nationale le protestantisme aulieu 
du catholicisme, ne trouvera-t-on pas, en dehors 
et au-dessus des mobiles qu'il a lui-mSme indiquts, 
Taction majeure de son temperament hierarehique, 
de son temperament latin, de son temperament 
catholique? Le premier but qu'il se proposait etait 
de retablirla paix dans la nation et il eut, en pro- 
clamant le protestantisme, « cree, comme il a dit, 
deux grands partis k peu pres egaux, alor^ qu'il 
voulait qu'il n'y en eut plus du tout; il aurait 
ramene la fureur des querelles de religion lorsque 
les lumiferes du sifecle et sa volonte avaient pour 
but de lea faire disparaitre tout k fait », mais il 
n. 8, a 
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aspirait eh m^me temps a reconstituer una societe 
et il estimait que toute soci6te comporte una hie- 
rarchic. II trouvait, dans Tfiglise romaine, la hie- 
rarchic religieuse ^tablie depuis des sifecles, cons- 
truite et magonnee comme ces murailles indestruc- 
tibles qui, sur tous les points du globe ou les 
Remains ont st^journ^, atlestent leur patience, leur 
esprit d'ordre, « leur trempe robuste, leurs nerfs 
d'acier ». En proclamant le protestantisme, comme 
Feussentvoulu M.' Constant etM"*° de Stael, dont ce 
grief ne fut certes pas le moindre contre le Coosul, 
il n'eut fait qu'introduire dans la nation un element 
nouveau d'anarchie, a moins que, s'^rigeant en 
arbitre des dogmes a retenir ou a condamner, s'exer- 
Qant a instituer une disciph'ne et a r^gler des c6r6- 
monies, il ne se fut donn6 le ridicule de plagier 
Henri VIII d'Anglelerre. Encore, combien de temps,' 
malgre les buchers, les ecliafauds et les tortures, 
vit et progresse une liglise gouvernementale dont 
Torthodoxie fut contrOl^e par decret? 

Napoleon, qu'on s'est plu a presenter comme un 
pers^cuteur de TlSglise, a pousse si loin le respect 
do la hierarchic religieuse que, lorsque ses d^mdlds 
avec le Pape sur des questions purement tempo- 
relies furent compliqu^s par celui-ci de repr^saillcs 
spirituelles, il ne s'en rapporta ni a lui-m^me ni a 
son conseil d "filat pour chercher une solution aux 
refus d'instilution, qui, s'ils entravaient par des 
cdt^sla vie r^gulifere de certains dioceses, n'6bran- 
laient du moins ni la religion ni son organisation 
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sficulaire, n'emp^chaient point Texercice du culte, 
ne lesaient point Tindependance des pr^tres, ne 
conferaient point a des la*u|ues un droit — m^me 
une oblig-ation — de s'immiscer dans des matieresi 
religieuses, il allaaux juges naturels, aux arbitres 
d^signes, aux evSques; il crea le Gonseil ecclesias- 
tique, et il se coiiforma constamment aux avis 
qu'il regut de ce conseii. 

La France meurt de Tanarchie. Dans ce qui 
constitue les cadres sociaux, nul ne sait plus com- 
mander, nul ne sait plus obeir. Le parti rdvolu- 
tionnaire Fa si bien compris, qu'en errant Torga- 
nisation syndicale dirigee contre la society telle 
qu'elle subsiste, il a form^ une arm(5e dont des 
chefs anonymes exigent la soumission aveugle. 
Pour combattre et dotruire cette soci6te ci-deyant 
hierarchis^e qui s'abandonne et se trahit elle- 
m^me, qui applique les formules parlemenlaires 
m^me dans Tordre de la religion, qui discute les 
consignes, se refuse aux chefs et s'eparpille sans 
direction, il a cr66 une hierarchic mysterieuse qui 
condamne et qui execute, qui sait ou elle va et ce 
qu'elle veut. Cette hierarchic syndicale balaiera 
quand elle voudra la hierarchic franc-magonne qui 
lui a prepare le terrain, mais qui, bourgeoise 
encore et par la conservatrice de quelque chose de 
la society bourgeoise, est deja sur bien des points 
en conflit avec des Elements dont elle ne soupgon- 
nait pas la puissance et qu'elle se flattait de rendre 
rinstrument de son rfegne. 
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Face a la soci6t6 ancienne apparatt cette organi- 
sation nouvelle dont la tyrannic prochaine s'attesto 
chaque jour par les implacables attentats contre la 
liberty de Tindividu. Et c'est au moment oil, pour 
r^sister a {'oppression de ]a conscience, se dresse 
du vieux sol un peuple inattendu de croyanfs, que 
des calholiques bl^meraient ceux qui defendent 
contre les mains sacrileges leurs temples et leurs 
autels ; c*est au moment oil s'affirme spontan^ment 
dans la France entiere, mfeme par le martyre, 
Tunitfi catholique — unit4 de temperament autant 
que de formation et de doctrine — que, sans 
attendre la seule parole qui vaille et la seule qui 
compte, des catholiques offriraient d'eux-mfemes, 
au chef infaillible de la hierarchic, une opinion, un 
avis, — bien plus qu'un conseil! 

Catholiques certes, nul n'en doute; parlemen- 
taires, k coup sftr, et, cut dit Napoleon : Ideologues. 
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Pauvre histoire, comme on la maltraite! Elle 
qui, suivant Tantique adage, doit servir d'instilu- 
trice aux nations, elle ne serait pas plus mal 6cou- 
tee si, en place de la couronne de lauriers d'or dont 
on la pare dans les allegories somptueuses, elle 
etait coiffee d'une cornette congreganiste, de ce 
morceau de toile aux ailes battantes qui prdtent a 
celles qui le portent quelque chose d'un oiseau — 
ou d'un ange. Cassandre ridicule, elle conte, dans 
son coin solitaire, comme tombferent les trdnes et 
par quoi les revolutions s'accomplirent, pourquoi 
des nations disparurent dont on n'a pu, apres 
deux sifecles, supprimer le noyau ethnique, pour- 
quoi des empires s'ecroulerent dont la puissance 
semblait invincible, pourquoi des armies innom- 
brables brisferent leur effort sur des groupes resis- 
tants, bien inKrieurs en nombre, mais sup^rieurs 
en audace, en volonl6, en discipline. Si elle nepeut 
persuader, si elle ne pent m^me se faire entendre, 
elle parte pourtant, ne serait-ce que pour honorer 

8. 
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d'un souvenir, devant les generations oublieuses, 
les h6ros tombes pour la Patrie. 

Uarm^e — la Grande Arm^e — celle qui, il y a 
justement un sifecle, partit des plages de Toc^aa 
pour vaincre a Ulm la troisifeme coalition avant 
d'en triompher h Austerlitz, celte arm6e qui, des 
canons ennemis qu'elle avait glands sur sa route, 
^rigea cetle colonne de bronze dont chaque bas- 
relief 6voque sa gloire, a bien des droits qu'on la 
tienne pour rarm^e type, la plus belle qu'on ait 
niontr6e k ses amis comme a ses ennemis, la plus 
manoBuvriere et la plus r^sistante, la plus alerte ea 
sa marche, car il y a loin des greves de Boulogne 
aux lacs glaces de la Moravie, la plus rude a soi et 
aux autres. car, toujours bivouaquant sous la pluie 
et la neige, elle a mene cette campagne des trois 
mois de Tan XIV, du 22 septembre a Tentree de 
janvier. Voyons done de quels elements elle 6tait 
compos^e et comment avait ete recrut^e la masse 
des 115.000 hommes, presents dans les camps de 
roc^an, qui en formaient la portion essentielle. 

D'une faQon gen6rale, on pent la diviser en 
deux moiti6s sensiblement ^gales : Tune de jeunes 
soldats, engages volontairement ou appel^s au ser- 
vice depuis 1801 par la loi de la conscription; 
Tautre d*hommes aguerris, depuis plus de cinq ans 
sous les drapeaux. 

N^gligeant les engages volontaires qui pourtant 
recrutent pre^que seuls, dans la cavalerie, et en 
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parliculier dans les hussards, bon nombre de r6gi- 
menls, il faut aller aux couscrils. Le nom est nou- 
veau; la loi du 19 fructidor an VI n'a et6, il est 
vrai, en son application directe, qu'un renouvelle- 
ment des mesures que la monarchie avail prises 
pour assurer, par le recrutemenl des milices, reflec- 
tif de Tarmee permanente; mais elle a combinfi 
cette n^cessite qui s'impose aux fitats modernes 
avec les principes proclames par la Revolution, de 
fagon qu'elle a constitu6 a la fois un progrfes sen- 
sible sur la situation inimediatement anterieure et 
un allfegement pour la nation qui y avail ^te sou- 
mise et qu'elle a fourni normalement une contri- 
bution d'honimes proportionnelle aux besoins mili- 
taires de la nation. 

La Revolution avait pos6 en axiome Tobligation 
du service en cas de danger de la patrie, mais elle 
n' avait institu6 aucun mode de recrutemenl pour 
Tarmee permanente. Ayant infructueusement fait 
appel aux Volontaires, ayant pris ensuite des 
mesures coercitives pour se procurer, sous le nom 
de Volontaires, des recrues forc^es, elle avait fini 
par mettre en .requisition, pour la defense natio- 
nale, Tuniversalit^ des citoyens, ce qui lui avait 
permis d'abord de retenir sous les drapeaux les 
Volontaires engages pour une campagne qui se 
consideraient comme lib^r6s, puis de porter des 
masses, m^diocrement disciplin^es il est vrai, sur 
les d6partements insurges, enfin de remplir les ca- 
dres de ses quatorze armees. 
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Mais la Requisition avail 6t6 appliqu6e plus ou 
moins. Quiconque avail trouv6 ou s'6tait procure 
un protecteur parmi les gens influents s'etait em- 
press6 de se mettre h Tabri dans une des adminis- 
trations militaires ou civiles qui s'etaienl mulli- 
pli^es alors d'une fagon prodigieuse et avaient 
multipli6 de mSme leurs commis; nombre de 
deparlements n'avai^nl pas fourni un homme; 
quantity d'autres s'^taient r^voltes plut6t que de 
subir la loi. Dfes la Terreur passee, les demi-bri- 
gaJes stationn^es en France ou a proximite 
s'etaient videes par la desertion. Dans celles em- 
ployees hors du territoire et en 6tal de guerre, les 
r^quisitionnaires avaient bien du rester, mais, a 
chaque fois qu'ils se rapprochaient, lis s'envolaient 
a tire d'aile. 

La Requisition, d'ailleurs, devenait en soi inap- 
plicable des qu'avail disparu la cause dont elle 
etait Teffet. Le danger de la patrie etant pass6, 
la Requisition qu'il avail motiv^e devait passer 
de m^mc. Mais alors, ou et comment recruter Tar- 
m^e ? 

Sans doute eut-on pu dire, alors comme aujour- 
d'hui , qu'il n'^tait pas besoin d'armee , que la 
Revolution sYilail sauv^e par elle-m6me, par Fap- 
pel des Volonlaires, par laLev6e en masse el par la 
Requisition; cela pouvait sedire. Mais les gouver- 
nants, qui savaient fort bien que la Revolution 
n'avail ete preservee de Tinlervention etrangfere 
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que par Tancienne armee royale, et qui avaient 
leur opinion faite sur la valeur militaire d'el^menls 
non encadr^s , non disciplines et non exerces, 
n'etaient point si sots que de se prendre eux-m^mes 
a leurs discours. Car, au moins, ceux-la ^taient 
patrioles. 

II leur fallait done, tout en respectant les prin- 
cipes, les tourner; ce a quoi les principes se pr6- 
tent, ayant Thabitude d'etre violes, mais ne criant 
pas des qu'on y met les formes. 

Tout Frangais doit le service militaire; done, 
tout Frangais doit user du droit d'etre garde natio- 
nal ; les gardes nationales, en cas de danger de la 
patrie, sont appelees, en tout ou en partie, a con- 
courir h la defense du territoire. — C'est la requi- 
sition maintenue. 

En application de cet article, seront rendus, sous 
TEmpire, des s^natus-consultes fort nombreux, 
appelant k Factivite des cohortes de garde natio- 
nale. — Ainsi, en Fan XIV, en 1807, en 1809, en 
1811, etc. 

Quant k Farmee nationale — ce que la Constitu- 
tion de 1791 appelait la garde nationale en activity 
— elle se recrute par voie d'engagements.volon- 
taires, voilkle principe, mais elle est compIet6e par 
la Conscription. La Conscription, dont les modes 
ont vari6 , s'exerce sur les jeunes hommes de 
vingt k vingt-quatre ans, lesquels sont r^partis, 
selon leur 4ge, en cinq classes. Ces classes ne sont 
point astreihtes k fournir un contingent annuel, ni 
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d6termin6, mais une loi speciale peut, en cas de 
n^cessite nalionalc, appeler k servir un nombre 
d'hommes egal auxbesoins. Dfes la premifere appli- 
cation de la loi, la question se posera si le nombre 
d'homrnes sera leve sur la premifere classe, celle 
des vingt ans, ou r6parti, pour un cinquieme, sur 
chacune des classes. 

Ces cinq classes, en tons cas, qu'elles aient ou 
non fourni un contingent, demeurent appelables 
en totalite; elles peuvent 6tre appel^es tout entie- 
res — et elles comprennent I'universalit^ des 
citoyens de Tage donn6, propres au service — tant 
qu'elles n'ont pas 6t& lib^r^es par un acte legisla-^ 
tif solennel. Les Conscrits-Difenseiirs qu'elles ont 
fournis, tant que la guerre dure, sont maintenus 
sous les drapeaux. En 1803, a la paix g6n6rale, des 
conges absolus seront d61ivres, dans la proportion 
d'un huitifeme, aux hommes qui auront fail toute 
la dernifere guerre, puis a ceux qui auront fait cinq 
ou au moins quatre campagnes : mais, T^tat de 
guerre reprenant depuis 1804 jusqu'en 1814, on nc 
voit pas d'autre mesure g^n^rale de liberation 
s'adressant aux hommes sous les armes ; tandis 
que les consents qui ont satisfait a la conscription 
et qui n'ont pas ete appeles a faire partie de Tar- 
m^e sont Iib6res en 1808, pour les classes de Tan 
VIII a Tan XIV (1805), et en 1809, pour les classes 
de 1806 a 1810. 

Les lois rendues sous le Consulat, les lT nivdse 
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an VIII, 28 floreal an X et 8 nivdse an XII, ayant 
seulement adjoint a la loi de Tan VI des mesures 
d'ex^culion, la faculte du remplacement et la desi- 
gnation par le sort des appeles, on pent justement 
dire que la loi de la Conscription est une loi repu^ 
blicaine et, quelles que soient les coleres et les 
plaintes qu'elle ait ^rnues, quelles que soient les 
critiques dont son application ait 6i& Tobjet, on 
doit ajouter qu'elle 6tait infininient moins on^reuse 
aux populations et au Tresor, dune part que la 
requisition g^n^rale, regime ant^rieur, d'autre part 
que cette m^me requisition, transform^e en service 
universel obligatoire, regime actuel. 

Le contingent appeie pour chaque classe dans la 
France consulaire — laquelle comprenait la Bel- 
gique, TAUemagne rh6nane et le Piemont — 
n'exc6dait pas d'abord 30.000 hommes. Si les n6- 
cessit^s de la guerre que TEurope faisait aTEmpire, 
obligferent h augmenter le contingent, Ton est en 
droit d'affirnier que les levees de I'Empire, si prodi- 
gieuses qu'elles paraissent, n'^quivalent pas, pro- 
portion gard^e de la population et de TetenJue du 
territoire, k la charge qu'imposerait a la nation 
frangaise actuelle la mobilisation du huitieme de 
Tarmee de reserve et des armees dites territoriales, 
|ointe a Texistence de Tarmee active. 

Ces 30.000 hommes annuels eussent, en cinq 
ann^es, produit une armee de 130.000 hommes si 
tous avaient rejoint leurs drapeauxj mais, si a la 
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Requisition la plupart s'^taient sousti*aits, Si la Con- 
scription beaucoup refusaient de se souniettre; le 
contingent appele rendait a peine au debut trois 
quarts des soldats persistant au service : ce qui 
explique at justifie les lois contre les r^fractaires. 
Ces jeunes soldats, quel qu'en fut le nombre, 
avaient une moyenne de presence sup6rieure a 
trois ann6es, la dernifere classe etant toujours diri- 
g6e sur le d^pdt pour y dtre instruite et n'etant 
versee aux balaillons de guerre qu'aprfes un stage 
qui durait parfois plusd'une ann^e. Malgr^ tout, ils 
n'eussent point alors paru former une troupe resis- 
tante et ils n'entraientque pour moiti6 dansTArmee 
d'Angleterre, devenue la Grande Armee. 

L'autre moili^ avait fait campagne : un quart k 
Marengo ou a Hohenlinden; Tautre quart, ayant 
dix ans de services, durant toutes les guerres de la 
Revolution. Dans certains regiments de cavalerie, 
certains bataillons de sapeurs, les jeunes soldats 
entraient a peine pour un quart. Dans chaque re- 
giment, on trouvait une trentaine de sous-officiers 
et de soldats ayant servi sous Tancien regime. Ils 
avaient en moyenne trente ans de presence sous 
les drapeaux : certains quarante et un. Tons les 
officiers et tons les sous-officiers avaient fait la 
guerre. 

Cette armee de veterans etait command^e par 
des g^n^raux jeunes. Les cent quarante et un offi- 
ciers g^n^raux avaient en moyenne quarante et un 
ans d'age : il ne faudrait pas croire pourtant qu'ils 



Digitized by 



L'ARM^E D'AUSTERLITZ 



145 



datassent tous, comme veut la legende, de la Revo- 
lution. Soixante-trois avaient el6 officiers sous 
Tancien regime; quarante, soldats. 

Tels furent les hommes qui allerent k Austerlitz, 
tels ceux qui les menferent, et ce fut un homme de 
trente-six ans qui leur montra la route. II est vrai 
qu'il se nommait Napoleon. 



n. 3. 
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Toule autre nation eut comm6mor6, en ces jours 
' de d^cembre, avec les solennites d'un culte recon- 
naissant et pieux, ceux qui, il y a cent ann^es, en 
^ mourant pour olle, la firent triompher de la coali- 
tion la plus redoutable qui se fut formee contre 
son ind6pendance. Toute autre, qui n'eut point ^te 
infect^e de « pacifisme », gouvernee par la rheto- 
rique et livr6e en proie a Texploitation parlemen- 
taire, eut, par de glorieux corteges militaires, 6vo- 
que ses souvenirs de victoire; elle eut, dans tous 
les r(5giinents, dans toules les ^coles, partout ou 
Ton doit apprendre Tamour de la patrie et le res- 
pect du drapeau, propose le magnanime exemple 
des heros^de la campagne de Tan XlV; elle eut 
enterre sous les immortelles le pi^destal de la 
colonne de la Grande Armee; elle eiit d6core d'il- 
luminations symboliqucs ces rues qui tracent 
comme un quartier de la gloire aux environs du 
pont d'Austerlitz : place Valliubert, quai Morland. 
place Mazas, rue Lacu6e, boulevard Bourdon, rue 
Gastex, ces rues auxquelles le d6cret du 14 
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vrier 1806 imposa ce glorieux baptAme el qui, pour 
les soldats du 14® et du 59** de ligne, pour les dra- 
gons du 11® regiment, pour les successeurs du 
13® leger, devraienl §tre comme des temples fami- 
liaux. 

On n'a point entendu dire que nul d'eux ait 
pens6 k y porter une couronne. Paris confonddans 
un 6gal oubli les bons serviteurs de la nation; 
Paris reserve ses illuminations pour fSter la venue 
des souverains, descendants desrois coalis^s contre 
la France; Paris garde ses fleurs. pour c^lebrer la 
reelection des senateurs qui auront separ6 TEglise 
de rfitat. Peut-^tre est-ce mieux ainsi. Pour que 
des hurlements s'61fevent aumot de patrie, pour que 
des sifflets saluent le drapeau, pour que des ordures 
soient lanc^es aux officiers, mieux vaut, plutdtque 
de donner ce spectacle aux nations conjur6es dont 
triompha la Revolution arm^e, le silence et Teffa- 
cement. 

Au moins ces noms que Napoleon voulut c61e- 
brer, est-il permis de dire par quoi ils se recom- 
mandent au souvenir respectueux des patriotes, 
pourquoi ils doivent^tre enseign6s aux enfants de 
ceux qui r^vent encore une France glorieuse — 
helas! seulement qui espferent une France indepen- 
dantis 1 

! Valhubert, auquel Avranches a eleve une statue, 
c^est le general de brigade qui, tombe a la tete de 
ses regiments, la cuisse fracass6e par un 6clat 
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d'obus, criait aux sapeurs qui s'empressaient 
autour de lui : « Souvenez-vous de Tordre du jour; 
reprenez vos rangs ; si vous §tes vainqueurs, vous 
m'enleverez d'ici ; si vous 6tes vaincus, que m'im- 
porte un reste de vie ! » G'est rhomme qui, une 
heure avant de mourir de son effroyable blessure, 
ecrivait a TEmpereur : « J'aurais voulu faire plus 
pour vous. Je meurs dans une heure. Je ne regrelte 
pas la vie puisque j'ai particip6 a une victoire qui 
vous assure unregneheureux. Quand vouspenserez 
aux braves qui vous etaient d^voues, pensez k ma 
m^moire. II me suffit de vous dire que j'ai une 
famille : je n'ai pas besoin de vous la recomman- 
der. » C'est le soldat auquel ses camarades ^le- 
vferent un monument dans les plaines de la Mo- 
ravie, auquel TEmpereur dedia une statue de 
marbre^ un tableau dans son palais, dont il donna 
le nom h la place s^^ qui debouche le pont d*Aus- 
terlitz. 

II 6tait du peuple, avait, h vingt ans, pris parti 
dans Rohan-Soubise infanterie, et s'etait ensuite 
retir6. filu chef du 1" bataillon des volontaires de 
la Manche le 22 octobre 1791, il fit a Tarm^e du 
Nordles campagnes de 92 et de 93, mais, pris au 
Quesnoy et conduit au fond de la Hongrie, il ne 
reparut qu'en Tan IV-, oil il fut attach^ a TArmee 
de rinterieur : il y connut le general Bonaparte. 
En Fan VII seulement, il fut envoy6 dans le Valais. 
C'est lui alors qui, le28 prairial, dans la valine de 
la Vispa, chef de la 28® demi-brigade, triomph^ 
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avec trente-six homme des huit cents Autrichiens, 
auxquels il fait deux cent trente-cinq prisonniers ; 
Jui qui, le 28 tliermidor, enleve en une heure le 
Simplon, d^fendu comme une redoute d'enfer par 
rarlillerie aulrichienne; c'egtlui, dans la campagne ^ 
de Tan VIII, au passage du Pd, qui se jette avec 
le general Mainoni dans la premifere barque et tra- 
verse lefleuve, assurant ainsi le succfes de Tarmee; 
lui qui, deux jours plus tard, se pr^cipite seul sur 
un gros de plus de cent Autrichiens, auxquels il 
fait mettre bas les armes; lui qui, a Montebello, 
soutient la charge de toute la cavalerie autri- 
chienne; qui, a Marengo, bless6, au passage du 
Mincio, renvers6 d'un coup de boulet, se fait 
remettre a cheval et, ne pouvantparler, commande 
par ses gestes et par son exemple. Le Premier 
Consul lui decerne un sabre d'honneur, et, en 
envoyant le brevet au conseil d'administration de 
la 28% le minis tre de la Guerre ordonne a qu'avant 
de remettre a cet officier superieur ce temoignage 
honorable de la satisfaction du gouvernement, il 
en soil fait lecture k la t^te de la demi-brigade as- 
sembl6e ». 

General de brigade en Tan XI, membre et com- 
mandant de la Legion d'honneur en Tan XII, il 
tombe a quarante et un ans, alors que les plus 
brillantesdestineeslui sont promises, et cet homme 
ne regrette point la vie. 

Du peuple comme Valhubert, ce Morland, engap^e 
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au 11® chasseurs le 11 mars 1791, sous-lieutenant 
la m^me ann^e, lieutenant en 92, capital ne en 93, 
mais ensuite, malgre qu'il eut ^16 de toutes les 
campagnes et plusieurs fois blesse, attendant jus- 
qu'a Tan IX son grade (je chef d'escadron; en Tan 
XI, il passe aux chasseurs de la Garde; I'ann^e 
suivante, il est promu major, quelques mois apres 
colonel en second, et c'est lui qui mfene les guides 
en cette admirable charge oil la cavalerie de la 
Garde emporte tons les canons de la garde imp6- 
riale russe. Et il meurt dans son triomphe ^ 

Mazas est de Marseille; il s'est engag^ en 1781 
dans Bourbonnais, d'ou il a pass^, un an apres, 
dans ce glorieux regiment de Champagne, dont les 
hauls faits paraissent a toutes les pages de This- 
toirede la monarchic. Aprfesles campagnes d'Ame- 
rique ila eu son cong6; il rentre en 1793, comme 
adjudant- major du 11® bataillon de la Gironde, 
devenu34® demi-brigade. II y est capitaine, chef de 
bataillon et, deux ans plus tard, le 4" germinal 
an III, chef de brigade. Dix annees durant, il mene 
la 34® a vingt-six combats, un sibge et trois 
batailles rang^es; on le trouve a TArmee des cdtes 
de rOcean, aTArmee des Alpes, al'Arm^e dltalie; 
<c partout il donne Texemple d'un courage con- 

* J'avais suivi ici Topinion generale en donnant k Morland une 
origine rotuii^ire : il resulte de pieces aulhentiques qui m'ont el6 
communiquees que Frangois- Louis de Morlan, ne k Souilly 
(Meusc) le 11 juin 1771 etait fils de Jean-Pierre de Morlan, ecuyer, 
ancien lieutenantd'infanterie, pensionnaire du Roi et de Eiisa- 
bet de Bonnaix. 
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tenu et raisonne », d'une intrepidity qui se pr6te 
aussi bien a la resistance, comme a Novi, qu*a 
Taltaque furieuse, comme a San Giacomo et aucol 
de Tende. C'est a la t^te du 14* de ligne, dont il a 
pris le commandement en Tan XII, qu'il est tue, 
seul des offtciers de son regiment, aprfes avoir 
inflige a Tennemi des pertes cent fois sup^rieures k 
celles qu-ont subies ses hommes — vingt tues et 
quatre-vingt-dix-sept blesses. 

Gerard Lacuee, d'une famille toute militaire, 
neveu du general Lacuee, plus tard comte de Ces- 
sac, qui fut un des grands coUaborateurs de Napo- 
leon, frere du colonel Lacuee qui fut tu^ a Eylau, 
cousin de Saint-JustLacuee, lieutenantde vaisseau 
qui fut intendant g6n6ral de TArmee d'Aragon, 
etait de race noble; et le repr^sentant du peuple 
Pinette sutVen punir quand il le destitua de son 
grade de sous-lieutenant. Pourtant Lacuee avait 
ei6 blesse a rArm^e des Pyrenees; pourtant, il 
avait refuse le grade de capitaine a la Idgion des 
Pyrenees. II n'en etait que plus suspect. Le desin- 
teressement est une tare, en certains temps. La- 
cuee ne quitta pourtant pas Tarm^e : on ne voulait 
pas de lui pour commander : il pensa qu'on lui 
permettrait de combattre. II s'engagea simple hus- 
sard au 12^ regiment. 

Reintegr6 sous-lieutenant en Tan IV a la 120^ 
il ne prit son essor que tard, vers Tan Vll, en 
Egypte, oil il courut d'6tonnantes aventures, et se 
fit connattre de Bonaparte qui, a Marengo, se Tat- 
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tacha comme aide de camp, et le promut bientdt 
chef de brigade. Durant tout le Consulat, Lacu^e 
fut au premier rang dans la maison militaire ; 
mais, lors de la conspiration de Moreau, les choses 
se gatferent. II prit parti pour les Moreau avec qui 
il etait li6 et, a la suite de disputes avec ses cama- 
rades, il quilta Telat-major pour prendre le com- 
mandenient du 59® de ligne. Bonaparte ne lui tenait 
point rancune puisque, par ordre du 10 brumaire 
an XII, il lui avail accord^ une gratiGc^tion de 
25.000 francs, et qu'il Tavait fait officier de la 
Legion le 25 prairial ; mais lui-mSme ne pouvait 
se consoler de sa pretendue disgrace. Comme, le 
19 vend^miaire an XIV, devant Gunlzbourg, TEm- 
pereur, en passant devant le front du 59% ne lui 
avait pas adressfi la parole, il dit k quelqu'un : 
« Mon cher, je me ferai connaitre aujourd'hui a 
TEmpereur, vu que je me ferai tuer. » Et il fit 
comme il avait dit : mais, aprfes avoir, a la t6te de 
de cinq compagnies de son regiment, emporte le 
pont de Guntzbourg sous le feu de vingt pifeces ; 
aprfes avoir enleve, toujours a la baionnette, les 
hauteurs qui dominent Reisenberg, aprfes avoir 
chass6 Tennemi de position en position jusqu'a 
Nornheim. II est grifevement bless^, il va toujours 
en t^te, mais il tombe, a la fin, frapp^ d'une balle 
au coeur. « Le regiment a fait son devoir, dit-il, je 
meurs content. » 

Une belle histoiro a ecrire, celle de ces Lacu6e ! 

Bourdon, qui est de la Sarthe et qui s'est engag6 
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le 14 septembre 1792 dans la compagnie franche 
de son d^partement, a une vie plus terne. Bien qu'il 
ait fait, au 19* dragons, les cainpagnes de Rhin-et- 
Moselle et de TOuBst, il a du surtout son avance- 
ment a son passage comme sous-lieutenant dans la 
garde a cheval du Directoire, plus tard garde des 
Consuls, ou il a 6t6 promu successivement lieute- 
nant, capitaine, chef d'eseadron et officier de la 
Legion. Nomm6, le 3 fructidor an XIII, colonel du 
11* dragons, il succombe aux blessures qu'il a 
regues au combat d'HoUabriin. 

Pierre Castex a constamment servi depuis 1776, 
oil il s'est engag^ dans Berry-infanlerie; il a seize 
ans d6 services quand il est promu sous-lieutenant; 
il roule par le monde, en Italic, en Hollande, sur 
le Rhin avant de d^crocher, a vingt-huit ann^es de 
presence sous les drapeaux, les epaulettes de colo- 
nel et le commandement du 13^ 16ger, k la t6te 
duquel il est tue a Austerlitz. 

Ainsi toutes les branches de la <c famille mili- 
taire » se trouvent representees dans ce quartier 
glorieux : la noblesse et la roture, les paysans de 
toutes les provinces de France et les gentilshommes 
d'ancienne souche, les soldais de carriere dont le 
dos fut use par le sac et les volontaires de toutes 
les epoques ; ils sont bien Texpression de Tarmee 
nationale, ces chefs, tons sortis du rang, qui tons 
ontpris le fusil pour la defense du sol natal, qui 
tons donnent joyeusement leur vie pour la gloire 
du drapeau. Ce n'est point d'eux qu'il faut attendre 

9. 
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des phrases « paciGstes » : ils se contentent — et 
c*est assez — du sublime exemple qu'ils donnent 
en mourant pour leur id^al, qui est la patrie. A 
present, assez d'aatres en vivent. 
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L^^tiqueite est, a regard des souverains, ce qu'un 
code de la politesse serait entre particuliers. Mal- 
gre les manuels qu'on en publie, la politesse ne 
s'apprend que par Education et ne s'enseigne que 
par tradition. Ainsi fut-il en France de letiquette, 
tant que, dans la monarchic h6reditaire, la Cou- 
ronne se transmit sans interruption, tant que les 
generations se succedferent dans le service domes- 
tique des Rois et que la Cour demeura une society 
permanente, se renouvelant en se rajeunissant, 
mais recrutant constamment ses 61t5ments dans des 
families identiques, alli^es entre elles, formees 
aux mfemes ecoles, et puisant a des sources com- 
munes les habitudes de la vie et la connaissance 
des usages. 

Alors, point d'etiquette ecrite : le pr^c^dent fai- 
sait loi. Lorsque, sur un cas, le Roi donnait sa 
decision, une inscription au registre du maitre des 
Ceremonies attestait la rl^gle. mais les difficult^s ne 
se pr^sentaient que sur les rangs entre particuliers 
ou sur les attributions des charges. Pour tout ce 
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qui toucliait la personne royale, les formes ^taient 
^tablies par une suite de traditions qui, lors m^me 
que la signification des rites 6tait perdue, mainte- 
nait aux gestes compliqu6s et ven6rables leur 
cadence r^gulifere et leur d6veloppement oppor- 
tun. 

Nul n'eut tent6 de s'en 6tonner, bien moins 
encore d'y manquer, si son rang, son office ou 
sa qualite le d^signaient pour les accomplir. 

Depuis Louis XIV, chacune des fonctions que 
son humaine nature imposait au Roi, du lever au 
coucher, 6tait r^gl6e comme le serait, dans un 
theatre oil Ton representerait toujours la mfeme 
pifece, chaque entree, chaque r^plique et chaque 
sortie. Tous les acteurs, a commencer par le Roi, 
connaissaient leur r6le ; le dieu veillait a son culte 
et efit 6l6 le premier a redresser les fautes, s'il eut 
6t6 vraisemblable qu'il s'en produisil, alors que 
tout acte de service a son ^gard conslituait le pri- 
vilege soit de la naissance la plus distingu6e, soit 
d'une charge ardemment disput^e, chferement pay6e 
et h6r6ditairement remplie. 

Les c^r^monies qui entouraient ainsi chaque 
episode de la vie quotidienne du Roi, m6me le 
plus familier et le moins d6coratif, se relevaient 
par la k 6tablir les preseances, a distinguer les 
rangs et a former la hierarchic. Qu'on prenne, par 
exemple, la scene de la Chemise, qui se jouait 
matin et soir, au lever et au coucher, dont tout le 
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monde parle et dont la plupart des gens ignorent le 
detail. 

Le Roi, assis sur son fauteuil, entour6 des 
entries familihres, des grandes entries^ de la pre- 
mihe entrie et cTe Ventrie de la Chambre, c'est- 
k-dire de toute sa famille, de presque toute la Cour 
et de presque toute la Maison , ote sa robe de 
chambre. Le maitre de la garde-robe lui tire sa 
camisole de nuit par la manche droite; le premier 
valet de chambre la tire par la manche gauche et 
la remet aux mains d'un des officiers de la garde- 
robe. Pendant ce temps, un valet de garde-robe 
apporte, couverte d'un taffetas blanc, la chemise 
du Roi, qu'il a chauffee, s'il en est besoin, et qui 
est pr^te « a donner ». II la remet au grand cham- 
bellan, ou, a defaut de celui-ci, au premier gentil- 
homme de la Chambre, lequel la presente a Tain^ 
des fils ou petits - fils de France assistant au 
lever. 

En Tabsence de fils ou de petits-fils de France, 
c'est le valet de garde-robe qui remet la chemise 
aux princes du sang ou aux legitimes. S'il ne se 
trouve pas de princes, il la remet au grand cham- 
bellan, au premier gentilhomme ou aux officiers 
de la gq,rde-robe selon leur rang; en sorte que si, 
dans le moment ou le Roi a quitted sa camisole et 
attend sa chemise, il entre successivement dans la 
^hambre des officiers d'un rang superieur, des 
grands officiers, des princes, des fils de France, la 
chemise passe de mains en mains, et chaque nou- 
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vel arrivant retire d'abord ses gants et les remet 
avec sa canne et son chapeau k rofficier qui a le 
privilege de les tenir. 

« Au moment que le Roi a sur les ^paules sa che- f 
mise blanche a moitie vetue, le valet de garderrobej 
qui Ta apport^e prend sur les genoux du Roi, ou 
re^oit de lui, la chemise qu^il quitte, et, pendant 
que Sa Majesty 6te sa chemise de nuit et met sa 
chemise de jour, deux valets de chambre soulieu- 
nent, aux c6tes de son fauteuil, sa robe de chambre 
pour le cacher. Sit6t que la chemise a ki6 donnee 
au Roi, le premier valet de chambre en tient la 
manche droite, et le premier valet de garde-robe 
la manche gauche. Le Roi se Ifeve ensuite de son 
fauteuil; le maitre de la garde-robe lui aide a rele- 
ver son haut-de-chausse, et, au cas que Sa Majeste 
melte une camisole, c'est le grand maitre de la 
garde-robe qui la lui v6t. » 

Ainsi, pour la chemise, la Chambre entifere et 
toute la Garde -robe sont en mouvement, les 
Princes s'emeuvent, la Cour s'int^resse, la Maison 
s'agite, car c'est affaire de rangs qui pourraient 
6tre usurp^s ou contestes, d'honneurs qu'on per- 
drait et de privileges qui se trouveraient abandon- 
n^s. Le symbolisme des actes — en admettant qu'il 
y en eut dans ces ceremonies — a disparu des 
longtemps, mais la vanite reste et elle suffit amain- 
tenir les rites, car, pour la plupart des acteurs, 
elle est la raison d'exister. 
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Plus cetle Etiquette est minutieuse, exacte et 
precise, plus elle tombe vite en d^su^tude, si elle 
n'est pas constamment pratiqu^e ; plus elle semble 
etrange et surann6e, si, devant une generation qui 
ne la vit point appliquee, elle est^ par la pr^cedente, 
iiTipos6e et remise en vigueur. A la Restauration, 
elle se retrouva presque telle qu'a la chute de I'an- 
cien regime, parce que le comte de Provence en 
avait garde si pr^cieusement le tr^sor durant son 
exil qu'elle lui fournissait seule la trompeuse appa- 
rence de son inexistante souverainet^; parce que, 
autour du roi de Mittau ou d'Hartwell, les grands 
seigneurs en occupaient leurs heures vides et en 
remplissaient leurs fastidieux loisirs; parce que, 
sur ce groupe serr6 d'hommes et de femmes de 
Cour, les jours avaient coule semblables et ternes, 
sans qu'ils eussent interrompu leur r^ve , sans 
qu'ils eussent pris une notion nouvelle de la vie, 
sans qu'ils eussent admis qu'a la forme sociale 
qu'ils avaient connue et pratiquee une forme diffe- 
rente pouvait se substituer. Au retour, devant cette 
etiquette, quel etonnement, m^me de la part des 
plus fidfeles, quelle stupeur des nouveaux venus, 
mftme des princes du sang, t6moin le prince de 
Joinville et ses Vieux souvenirs. 

C'est que, durant que la Cour emigr^e s'hypno- 
tisait ainsi hors de France dans la contemplation 
de retiquette royale, en France, un souverain nou- 
veau avait et6 porte au trdne par son genie, sa 
gloire, TenthouSiasme de Tarm^e et Tacclamation 
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(lu peuple. Empereur, il s'etait, lui aussi, entour^ 
d'une Etiquette; mais avait-il r^duitcette Etiquette 
a des formes logiques et precises qui la rendissent 
acceptable aussi bien pour lui-m6me (Jue pour ceux 
qui Tapprochaient. 

II s6para, comme il a dit, le Service d'honneurs 
du Service des besoins ; il supprima le cere- 
monial qui s'adressait a rhomiiie, pour ne con- 
server que celui qui regardait le monarque. 
Mais, dans la representation, telle qu'il la com- 
prit, le partage 6tait singuliferement difficile et, 
le but qu'il se proposait etant de r^habituer les 
Frangais aux formes monarchiques, de constituer 
au profit de la quatrieme dynaslie une possession 
d'etat en lui donnant presque le m^me ext6rieur 
qu'avait pris la troisifcme dynastie, il dut, toutes 
les fois qu'il se mettait en public, exiger des grands 
officiers de la Couronne les services que les titu- 
laires des m^mes charges remplissaient k regard 
des Rois, ses pred^cesseurs. 

II n'y rencontra nuUe opposition. Le prejug6 au 
sujet de Thumiliation et mSme de la degradation 
qu'impliquent les services personnels et domesti- 
ques n'avait point encore tant gagn^ de terrain 
qu'il fut universellement subi. On pent bien croire 
qu'il fut imagine et r^pandu par un philosophe du 
xvm® sifecle qui, ayant ete laquais, jugeait les autres 
d'aprhs lui-m^me et attribuait a la profession qu'il 
avait remplie la bassesse de son dme. Sans doute, 
cette theorie avait pris assez d'influence en 1789 
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pour que laConstiluante y consacratde nombreuses 
seances, pour que la Constitution de 91 excliit des 
droits de citoyens actifs les serviteurs a gages, 
pour que, durant la Revolution, le mot proscrit de 
domestique - fut remplace par celui d'officieux. 
L'lSgalild, a defaut du fait, supprimait le nom et, 
en leur affirmant que leur condition etait m^pri- 
sable, assurait le bonheur d'individus qui, sous 
quelque regime que ce fut,' auraient a exercer le 
m^me emploi. 

Telle ne fut pourtant pas la fagon de penser des 
qu'il s'agit du souverain et ni M. de Talleyrand, si 
hautain qu'il fut, ne repugna, en sa quality de 
grand chambellan, « su presenter a laver a Sa 
Majesty avant et aprfes le repas, aux banquets et 
festins publics »; ni M. de Caulaincourt ne se 
refusa, comme grand 6cuyer, « a presenter a Sa 
Majesty la cravache et le bout des rSnes »; ni le 
grand chambellan due de Frioul ne se trouva dimi- 
nu6 parce que, « Leurs Majestes mangeant en 
grand convert, il les conduisait jusqu'a la table, et 
que, pendant le repas, il offrait a boire a TEmpe- 
reur ». Tout ce qui etait de plus grand dans TEm- 
pire s'empressa k soUiciter les places a TEcole des 
pages, et le service des pages etait effectif ; il con- 
sistait a remplir vis-a-vis du souverain, soit en 
temps de paix, soit en temps de guerre, toutes les 
fonetions domestiques, hormis celles de la chambre. 
Ainsi les pages servaient TEmpereur et Tlmp^ra- 
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trice h table, montaient derrifere leurs voitures, les 
eclairaient dans leurs appartements, faisaient leurs 
commissions et, en toute circonstance, ob^issaient 
a leurs ordres : leur grand uniforme n'6tait autre 
que la grande livree, et il ne s'en fallait que d'un 
ruban qu'ils fussent tout pareils aux valets de 
pied. 

II faut croire que la th^orie de Jean-Jacques 
n'avait point encore prevalu pendant la. Restaura- 
tion, car, durant quinze ann^es. Ton se rua encore 
sur les places et les offices de la Maison du Roi et 
ceux qui rapprochaient davantage de la personne 
de Sa Majeste 6taient, comme jadis, les plus 
recherch^s; mais il suflit des vingt annees qui 
s'^coulferent, aprfes le renversement de la monar- 
chic legitime, pour modifier eri entier les impres- 
sions et rendre le prejug6 presque invincible. 

Au mois de juillet 1832, le prince Louis-Napo- 
leon, dt'ux fois elu par la nation, ^tait si bien 
d(5termine a retablir la forme imperiale qu'il avait 
fait r^imprimer a Tlmprimerie nationale VEtiquetle 
du Palais Imperial^ telle qu'elle avait 6t6 decr6tee 
en avril 1806; telle que, au lendemain de la Revo- 
lution, elle avait 6t6 acceptee sans resistance par 
les uns, consideree par les autres comme TextrSme 
concession qu'on put faire a Tesprit nouveau. 

Or, quelque desir qu'eut le Prince-President de 
reprendre integralement la tradition imperiale, il 
recula devant la rcstauration de Tetiquette, et Ton 
pent, dans Texemplaire qu'il eut alors sous les 
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yeux et qu'il z6bra de notes et de coups de crayon, 
suivre pas a pas le d^veloppement de ses impres- 
sions. Partout ou le service personnel apparait, 
partout ou Tun des grands officiers, ou m6me des 
officiers, est design^ pour exercer prfes de la per- 
sonne de I'Empereur des fonctions domesliques, le 
Prince raye et biffe. 

II abolit tout ce que son oncle, dans les c^r^mo- 
nies publiques, avait conserve des usages monar- 
chiques dans le but de maintenir la Jtradition ou 
tout au moins le souvenir du passe, d'^tablir le 
trait d'union entre la quatrieme dynastie et les pre-' 
cedentes, de prouver a tons qu'il 6tait bien le sou- 
verain puisque les grands de TEmpire remplis- 
saient, prfes de sa personne, les devoirs qui leur 
incombaient jadis a regard de la personne du Roi. 
II depouille les grands officiers de la Couronne de 
toutes les attributions qui leur imprimaient un 
caract^re historique, qui justifiaient leur appella- 
tion et motivaient leur con>servation. II ne les fait 
plus que d'apparat, de representation, et d'une 
representation purement honorifique, qui n'a pa« 
plus de rapports avec les fonctions d'origine qu'ave 
celles reglees par Napol6on I". 

Sur un seul point, le Prince faiblit : aura-t-il ou 
non des pages? II est si prfes de les retablir qu'il 
rectifie le chifFre de la pension que devront payer 
leurs parents et que, de sa main, il substitue la 
somme de 1.200 francs a celle de 720, jugee suffi- 
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sante en 1806 ; de rafeme alloue-t-il aux pages dix 
francs au lieu de six « pour le pr^t qui doit leur 
^tre fait chaque semaine pour leurs menus plai- 
sirs ». S'il bilfe Tarlicle qui accordait au premier et 
au second page, a leur sortie de T^cole, le grade 
de lieutenant, sur tous les autres points, il paratt 
adopter T^tiquette de 1806. 

Pourtant, a la reflexion, il renonce a ce dernier 
vestige du service domestique. L'homme qui n'a 
jamais recul6 devant les aventures, n'ose point ten- 
ter celle-ci, tant il croit qu'il heurtera une opinioa 
g^n^rale. Sans doute peut-on dire que s*il avait 
r^v6 TEmpire, s'il avait realise son rfive, s'il 
en aimait Tidee , il n'etait point convaincu qu'il 
6tait le souverain au point de se plier lui-m^me a 
toutes les contraintes qu'impose la Bouverainet6, a 
toutes les g^nes dont elle entoure Texercice her6- 
ditaire de la puissance supreme; mais surtout il 
obeissait a la pression des id^es contemporaines 
et il ne pouvait se resigner h recevoir les services 
domestiques d'hommes qui avaient obtenu sa con- 
fiance, sa consideration ou son amiti6. 

Telle fut la dernifere forme que T^tiquette regut 
en France. La r^forme que Napoleon y avait 
introduite etait n^cessaire puisque, depuis lors, 
elle a 6i6 adoptee par la plupart sinon par toutes 
les cours d'Europe, celles-la m6mes qui professent 
une sorte de veneration pour les anciens usages, 
les litres surannes et les antiques formules. Mais 
convenait-il qu'on allat plus loin? Un pas de plus 
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et V Etiquette devient le Protocole, mot singulifere- 
ment detourn6 de son sens, car « le Protocole est 
un formulaire contenant la manifere dont un sou- 
verain ou un minislre traite dans ses leltres ceux 
auxquels il 6crit ». Protocole est ici pour Ciremo- 
nial et, dans Thistoire de la langue frangaise, 
Tanecdote sur les origines et la destin^e de ce mot 
ne sera pas des moins instructives. 
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En France, avant la Revolution, le Roi decernail 
quatre ordres de chevalerie, conferant a ceux qui 
y ^taient admis des distinctions ext6rieures, des 
avantages p6cuniaires et parfois des privileges 
transmissibles. C'etaient Tordre de Saint-Michel, 
institue par Louis XI le i^" aout 1469; Tordre du 
Saint-Esprit, cr&& par Henri III en decembre 1578; 
Tordre de Saint-Louis, fonde par Louis XIV en 
avril 1696;.rinstitution du Merite militaire, 6tablie 
par Louis XV le 10 mars 1759. A ces quatre ordres, 
on ajoutait les ordres royaux de Saint-Lazare et 
de Notre-Dame du Mont-Carmel, dont le Roi etait 
le chef souverain et le protecteur et dont il nom- 
mait le grand maitre. 

Quant aux ordres de Saint-Georges de Franche- 
Comt^ et de Saint-Hubert de Lorrain^, c'6taient 
des confreries provinciales sans caractt^re national. 
Les ordres del'Etoile, de Flilcud'Or, de THermine, 
du Pore-Epic, du Fer d'Or, du Croissant, plus ou 



Digitized by 



HOCUETS DE LA VANITfi 



167 



moins fantaisistes et imaginaires, avaient disparu 
de longuedate. 

En admettant la date de 1134 pour celle de T^ta- 
blissemcnt en France et de la reconnaissance par 
le roi Louis VII de Tordre de Saint-Lazare, la 
monarchie, en sept siecles, avail done institu^ 
ou consacre cinq ordres comportant des decora- 
tions. 

Ces ordrjes, sauf deux, 6taient par essence des 
associations de piete; quatre sur cinq etaientfer- 
mes aux non-cathojiques; dans trois, des exercices 
quotidiens perpt^tuaient une devotion speciale au 
fondateur; en realite, ces ordres 6taient bien plut6t 
des confreries. 

L'ordre de Saint-Lazare, hospitalier a Torigine, 
et tel que les autres ordres de Terre-Sainte, — 
Templiers, Ordre de Saint-Jean, Ordre Teutonique 
— mais ayant pour vocation particuliere les soins 
a donner aux 16preux, recevant, a ce titre, par 
I'Europe entifere, des domaines pour ^tablir des 
leproseries, ladreries et maladreries, relevait du 
Saint-Siege, quoi qu'il eut en France une exis- 
tence royale depuis que Louis VII lui avait fait don 
de son domaine de Boigny, pres Orleans. Malgre 
done qu'il eut et6 aboli en 1490 par le Pape Inno- 
cent VIII, il n'en subsista pas moins dans le 
royaume, comme d'ailleurs en Pienvont oil il fut, 
en 1S72, uni kTordre de Saint-Maurice. 

A Texemple du due de Savoie. Henri IV ayant 
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institue, en 1606, Tordre de Notre-Dame du Mont- 
Carmel, et en ayant obtenu Tapprobalion par le 
pape Paul V, requit de m^me la reunion de cet 
ordre a celui de Saint-Lazare, dont les biens se 
Irouverent ainsi legilimement employes. Mais, de 
la, un caractfere nettement religieux; ce ful le Pape 
qui donna les rfegles, et ces regies obligeaient cha- 
cun des chevaliers a la recitation quotidienne de 
Toffice de la Vierge, a Tassistance regulifere k la 
messeles samedis et les jours de f^te, a Tabslinence 
de la viande les mercredis, a Tapproche des sacra- 
ments les jours de ftte de la Sainte Vierge. Des 
benefices, prieures, commanderies ou pensions 
etaient r^serv^s aux membres de Tordre, qui ne 
pouvaient exc^der le nombre de cent et devaient 
faire preuve de quatre degr^s de noblesse pater- 
nelle. 

L'ordrede Saint-Lazare, dont la grande maitrise 
fut, durant quatre gi^n^rations, her^ditaire dans la 
famille de Nerestang, avant d'etre devolue au mar- 
quis de Louvois, puis au marquis de Dangeau, ne 
prit une consideration et ne regut un air royal 
qu'a partir de la R(5gence, ou Philippe d'0rl6ans 
retint la grande mattrise pour son fils, le due de 
Chartres, duquel elle passa au Dauphin, puis au 
comte de Provence. Dans le dernier etat, selon le 
rfeglement donne le 3 aout 1778 par Monsieur, frere 
du Roi, les cent chevaliers, recrutes dans le mili- 
taire, etaient divises en deux classes selon leur 
grade dans Tarm^e; ils recevaient des pensions de 
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plus en plus rMuites et portaient pour decoration 
une croix d*or, ^maill^e de vert et de blanc, relevee 
aux quatre angles de fleurs de lis d'or, portant au 
centre, d'un cdt^, Timage de saint Lazare, de 
Tautre celle de No Ire-Dame, et suspendue au col 
par un ruban vert. 

En 1779, une troisifeme classe — celle des che- 
valiers de Notre-Dame du Mont-Carmel — fut cr^ee 
en faveur des officiers sortis de Tficole militaire; 
leur croix, emaill6e de rouge, portant Timage 
seule de la sainte Vierge, et, au revers, un tropii^e 
orn6 de trois fleurs de lis, etait attach^e k la bou- 
tonniere par un ruban cramoisi et donnait droit a 
une modeste pension de cent livres. Malgr6 la 
belle devise : Atavis et armis^ que le comte de Pro- 
vence avait donn^e a Tordre, le caractfere militaire, 
mtme aux derniers temps, restait subordonn^ au 
caractfere religieux, et, si les pensions ne man- 
quaient point d'amateurs, le ruban vert manquait de 
prestige. 

L'ordre de Saint-Michel fut, k Torigine, une 
association de devotion et de prieres, institue qu'il 
fut, ainsi que le dit le roi Louis XI, en T^dit cons- 
titutif de 1469, « a la gloi.re et louange de Dieu, 
notre createur tout-puissant, et r6v6rence de sa glo- 
rieuse Mfere, et commemoration et honneur de 
Monsieur Saint-Michel Archange, premier cheva- 
lier, qui, pour la querelle de Dieu victorieusement 
batailla contra le Dragon, ancien ennomi de 

II. 3. 10 
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nature humaine, et le trebucha du ciel; et qui, en 
son lieii et oraloire appel6 le Mont Saint-Michel a 
toujours surement garde, preserve et defendu, sans 
6lre pris, subjugue ne mis bs mains des anciens 
enncmis de notre royaume... » Les trenle-six che- 
valiers du debut, que decorait « un collier d'or fait 
kcoquilles laceesl'une avec Tautre d'un double las, 
assises sur chainettes ou mailles d'or, au milieu 
duquel, sur un roc, a une image d'or de Monsieur 
Saint-Michel qui revient passant sur la poitrine », 
^taient tenus de reciter des prieres quotidiennes, 
d'assister a des offices, de tenir chapitre en T^glise 
de Tordre, d'abord au Mont Saint-Michel, puis k 
Vincennes et enfin aux Cordeliers de Paris. 

Accru jusqu'a cinquante chevaliers par Char- 
les IX, confer^ sans mesure par ses successeurs, 
en sorte qu'il devenait « le collier a toute b^te », 
Tordre de Saint-Michel qui, durant un sifecle, avait 
^t^ seul <f rOrdre du Roi » fut par Louis XIV, en 
1665, ramene a cent membres. L'insigne consista 
d?;s lors en une croix d'or 6maillee de blanc, can- 
tonnee de fleurs de lis, presentant au centre Feffigie 
de saint Michel, et suspendue a un large ruban noir 
port^ en sautpir ou en echarpe. 11 fut d^cern^ k 
des artistes, des savants, des administrateurs, des 
commergants, et des pensions y furent attach^es. 
On n'exigea plus de preuves, et il confera la 
noblesse. Le cordon de Saint-Michel, dont avaient 
6t6 honores Rigaud, de Troy, Mansart, Vanloo, 
Yien, etc., 6tait la trfes souhaitable recompense des 
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grands talents, mais, pour Tobtcnir, il fallait Sire de 
la religion catholique, et, jusqu'a la fin, les cheva- 
liers furent astreints k des prieres, des offices et 
des c6r6monies. 

Quant k Tordre du Saint-Esprit, cv6e le 3r d^ 
cembre 1S78, il est ainsi nomm6 en commemora- 
tion de la double grSce qu'Henri III, r6i de Finance 
et de Pologne, reQut de Dieu le jour de la Pente- 
cdte : en 1573, qu'il .fut elu roi de Pologne et 
grand-due de Lithuanie, et en 1574 qu'il fut appel6 
au gouvernemenj de la Couronne trfes chretienne. 
Les obligations religieuses qu'imposent les rfegles 
de I'ordre sont strides : tons ceux qui y sont regus 
sent tenus de reciter chaque jour un office special, 
de direun chapeleld'un dizain et de reciter au lever 
des priferes particuliferes; 

L'insigne est un collier d'or fait de fleurs de lis, 
de chiffres entrelac^s de noeuds et de tropli6es 
d' amies, auquel pend une croix d'or, emaillee de 
blanc, orn6e dans les angles de fleurs de lis d*or et 
portant au centre, d'un c6t6 une colombe, et de 
Tautre la marque de Tordre de Saint-Michel : car 
tout chevalier du Saint-Esprit doit d'abord Stre 
regu de Saint-Michel, ce pourquoi il est qualifi(5 
commandeur des Ordres duRoi. Le collier est pour 
les grands jours; a Fordinaire, la croix est suspen- 
due a un ruban bleu clair, porte d'abord au col, 
puis en echarpe. Le nombre des chevaliers ne 
devait point exceder et n'exceda jamais cent, bien 
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moins par la rigueur des preuves de noblesse 
exigees, car elles n'etaicnt que de trois races 
paternelles, que par la jalousie des gens de la 
Cour et la volonte des Rois de maintenir et de gar- 
der le prestige d'un ordre le plus envi6 qui fut en 
Europe. 

ordre de Saint-Louis ^tait le seul qui n'obli- 
ge&i pas h des habitudes quotidiennes de devotion 
particulifere; n^anmoins, tout chevalier devait, a 
sa reception, prater le serment de vivre et mourir 
dans la religion catholique; aux;^jour et fete de 
Saint-Louis, il devait « entendre d^votement la 
messe pour demander a Dieu qu'il lui plut de 
r^pandre ses benedictions sur le Roi, sur sa Mai- 
son Royale et sur son Etat. » L^ordre, « purement 
militaire », avait ete institu6 pour r^compenser la 
vertu, le m^rite et les services rendus dans les 
armies par les officiers gentilshommes. Au con- 
traire de tons les autres, il etait divis6 en trois 
classes : grands-croix, commandeurs et chevaliers. 
L'insigne, suspendu a un ruban couleur de feu, 
etait une croix d'or (^maill^e de blanc, orn^e de 
fleurs de lis dans les angles, portant au centre, 
d'un c6te, rimage de saint Louis, et de Tautre 
une 6p6e flamboyante dans une couronne de lau- 
riers. 

Les conditions pour Tobtenir, les pensions qui y 
etaientattachees, le nombre des tilulaires de chaque 
grade ont essentiellement varid durant un siecle : 
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ainsi, si aux grands-croix, huit en 1696, dix, puis 
douze en 1719, treize en 1754, vingt-quatre en 1761, 
vingt-sept en 1771, quarante en 1779, la pension 
de 6.000 livres a Torigine parait avoir 616 cons- 
lamraent attach^e, les commandeurs qui, de vingt- 
quatre en 1696, avaient cru a quatre-vingts en 1779, 
ne recevaient que 3.000 livres uniformement : 
encore combien les recevaient? Quant aux che- 
valiers dont le nombre 6tait iiiiinit^, certains 
seulement etaient gratifies de pensions de 800 
a 2.000 livres; il y en avait cent-vingt-huit au 
d^but; il y en a quatre cent dix en 1761, prfes du 
double en 177^, mais le chiffre des pensions des- 
cend entre 800 et 200 livres. L'accroissement 
continu des 61us avait entrain6 la diminution du 
prestige moral comme des avantages materiels et, 
a la Revolution, les derniers conseillers de Louis XVI 
achevferent d'avilir Tordre en le prodiguant pour 
susciler de douteux devouements. 

Les officiers protestants, employes dans les 
regiments strangers au service du Roi, se piaignant 
de ne point participer aux agr6ments de Tordre de 
Saint-Louis dans lequel ils ne pouvaient etre regus, 
Louis XV leur donna satisfaction par VInstitution 
duMerite militaire. Le sermenLprdte n'eut rien de 
confessionnel; nulle devotion ne fut impos^e, mais 
ce ne fut point la un ordre, VInstitution n'en porta 
point le nom, elle n'eut point de chapitre, elle ne 
comporta point de dignit6s, des degres seulement, 

10. 
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correspondant sans doule aux dignit^s de Tordre 
de Saint-Louis, mais non qualifies de m^me : Tin- 
signe, suspendu a un ruban bleu fonc6, consista 
en une croix d'or, emaillee de blanc, orn^e dans les 
angles de fleurs de lis, portant au centre une ^petj 
en pal, avec la devise Pro virtute bellica et, do 
Fautre, une couronne de laurier. 

Ainsi, lorsque, par le decret du 30 juillet 1791, 
rAssemblee constituante supprima en France, pour 
jamais^ « tout ordre, toute corporation, tout signe 
ext(5rieur qui supposait des distinctions de nais- 
sance», ce qu'elle abolit en r^alite, ce fut, pour 
cent grands seigneurs, le port du ruban bleu clair 
du Saint-Esprit; pour cent bourgeois qui eussent 
6t6 fort emp6ch6s de fairedes preuves de naissance, 
le ruban noir de Saint-Michel; pour cent officiers 
ou employes de Tadministration de la guerre, par- 
mi lesquels on n'en eflt gu^re trouv6 qui fussenl 
nobles d'extraction, le ruban verjt de Sdint-Lazarc ; 
pour quelques officiers, tous AUemandsou Suisses, 
le ruban bleu fonc6 du M^rite militaire; enfin, pour 
un grand nombre d'anciens officiers, la plupart 
gentilshommes, mais grandement melanges de 
roturiers, le ruban couleur de feu de Saint-Louis. 

En cent ans, la France de la Revolution a cr^e 
et institu^ quatre fois plus de rubans que la France 
de la monarchie en sept siecles. La Royaut^ 
avait cinq rubans, la Republique en a vingt, sans 
compter les rubans des m^dailles comm6mora- 
tives. Le nombre de ceux qui les porte est illimite, 
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et combien plus le nombre de ceux qui les solli- 
citent. 

En v^rite, etait-ce bien la peine de foudroyer 
« les hochets de la vanite » et de quel c6te, sous 
quel regime, les aime-t-on davantage? 
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« La masse de granit » a fait ses preuves. Le bloc 
s'y est brise. 

Pour restaurer une France, pour supplier dans 
la mesure du possible aux institutions aussi vieilles 
que la monarchic qui, durant des sifecles, avaient 
procure Taccroissement continuel de la nation, 
guide son g^nie, form6 ses moeurs, retenu et 
groups ses forces sociales, Bonaparte, premier 
consul, dut compter d'abord avec Tesprit r^volu- 
tionnaire. Le pass6 6tait aboli, la table 6tait rase; 
rien ne subsistait des chateaux ephemferes que cha- 
que assembl6e avait pr^tendu eriger. - 

La multitude ne supportant plus de chefs, hor- 
mis ceux que son caprice elevait pour un jour, 
flottait a tons les vents, subissait les courants les 
plus contradictoires, se pr^cipitait a tons les ^cueils 
oil ne pouvaient manquer de p6rir la liberte des 
citoyens, leurs droits essentiels et Tind^pendance 
m^me de la patrie. 

Par le fait de son anarchic, cette multitude 
demoralis6e etait prdte a subir le despotisme de la 
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premifere organisation qui grouperait des individus, 
leur imposerait une consigne, une direction et un 
but. L'homme isoU est incapable d'une resistance; 
Fhomme associ^ est pr6t pour toute attaque : com- 
bien plus lorsque Tassociation dont il est et se sent 
un membre est occulte et que Texercice de sa puis- 
sance n'entralne, pour celui qui la met en jeu, ni 
responsabilite ni p6ril. Tel fut le cas, dfes 1792, 
pour les Soci^t^s populaires, puis pour les Comites 
de Surveillance et les Comites r6volutionnaires5 
devenus par Timpuissance, puis par la connivence, 
enfin par la subordination des autorit6s institutes, 
les moteurs essentiels du despotismc le plus gros- 
sier, le plus sanglant et le plus abject. 

Pour tchapper a la revanche toujours possible 
d'une telle conjuration, Bonaparte, en face du 
groupement tventuel des appetits, prttendit agglo- 
merer, d'une fagon permanente, les forces nobles 
de la nation, mais comment devait-il s'y prendre ? 

Les lois ne font pas les institutions. EUes peu- 
. vent en jeter les bases, mais les institutions ensuite 
ne s'affermissent et ne se dtveloppent que moyen- 
nant des conditions expresses : il faut qu'elles cor- 
^' respondent constamment a Fttat mental et h F6tat 
social du peuple auquel elles s'adressent; il faut 
qu'elles acquiferent, par leur duree au travers des 
generations, par Thabitude du respect dont elles 
sont entourees, par leur diffusion dans toutes les 
classes de la soci6te, par leur adaptation aux trans- 
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formations successives, une consistance telle que la 
premifere revolution survenante soit impuissante 
a les emporter. 

II faut qu'elles s'enfoncent dans la nation et la 
p^nfetrent, que la nation enti^re se trouve int^- 
ress6e kles maintenir et ales defendre et que leur 
an^antissement paraisse a tous, non seulement la 
banqueroute du patrimoine commun, mais la con- 
fiscation d'une propriete individuelle. II faut encore 
qu'elles s'imposent k Tesprit de tous par un signe 
qu'il soit impossible de m^connattre, de confondre 
ou d'usurper, et qui assure, a celui qui en est honors, 
le respect ou la consideration. En mfime temps, 
convient-il, eiant donn^ le caractfere frangais, que 
cette distinction n'entraine aucun privilege de 
nature a 6veiIIer Tenvie, qu'elle soit done viagere, 
gratuite, accessible a, tous et semblable pour tous. 

Sieyfes avait introduit dans la Conslilution de 
Tan VIII un systfeme de hi^rarchie politique qu'il 
croyait peut-dtre de nature a opposer une resis- 
tance a la mobility nationale, mais qu'il destinait 
surtout a assurer la predominance du pouvoir l^gis- 
latif sur Texecutif et a maintenir Tautorite aux 
mains des revolutionnaires nantis. Ce mode elec- 
toral, tel qu'il fut restreint par le senatus consulte 
organique de Tan X, valait autant, sinon mieux, 
que les quatre regimes mis en essai depuis 1791, 
que les sept appliques successivement jusqu'en 
1848, mais il n'etait et ne pouvait 6tre le germe 
d'une institution. Car une hierarchie ne doit pas 
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6tre politique, mais sociale ; ellfe ne saurait 6tre 
renouvelable lous les trois ans, mais doit au moins 
durer une generation ; elle doit impliquer une dis- 
tinction permanente ; elle doit prendre sa base 
dans une convention sociale unanimement consen- 
tie, passee en axiome et devenue Tun des fonde- 
ments d'une civilisation. 

Le nombre des conventions qui sont telles est 
singuliereraent restreint. 11 y a, disait Montesquieu, 
rhonneur ou la vertu ; l*honneur, base des monar- 
chies ; la vertu, base des r^publiques. La valeur 
militaire, les services rendus k Ffitat, en quelque 
carrifere que ce soit, pourvu qu'ils soient d^sinte- 
ress6s, passent, selon les aspects, du domaine de 
la vertu k celui de Fhonneur. Tout ce que Thomme 
pent produire de bon, de grand, de beau et d'utile 
rentre dans ces deux termes. Les philosophes, en 
leur naivete, ont affirm^, il est vrai, que la vertu, 
etant r^publicaine, n'a nul besoin de recompenses 
et qu'elle se suffit a soi-m6me, mais ils vivaient 
dans une monarchic. 

Dans les Dispositions ginerales de la Constitution 
de Tan VIII, Bonaparte avait tenu a introduire un 
article 87 ainsi congu : « II sera decern^ des recom- 
penses nationales aux guerriers qui auront rendu 
des services ^clatants en combattant pour la Repu- 
blique. » C'etait la reconnaissance officielle des dis- 
positions qu'il avait prises lui-m^me, comme gene- 
ral en chef, pour distribuer des armes d'honneur 
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aux soldats qui s'etaient parliculiferement distin- 
gues ; mais, d'une recompense militaire k une 
hierarchic embrassant la nation entiere, il y avkit 
loin. 

Durant les guerres de la Revolution, on n'avait 
^point cesse d'encourager les soldats, tantdt par de 
Targent, solennellement accords comme sous la 
Convention, tantdt par la declaration que telle 
armee ou tel general avaient bien merite de la 
patrie. L'argent etait boo a toucher, mais en rece- 
voir n'a rien d'honorifique, a moins que la somme 
ne soit ronde. La declaration etait somptueuse, 
mais s'adressant a une arm^e oil chacun en recevait 
pour son grade, elle n'atteignait pas les individus, 
ne leur restait pas personnelle et n^etait attestee 
par aucun signe permanent. On imagina les armes 
d'honneur, plus riches h proportion du grade. II y 
cut des medailles, des rubans, des echarpes, des 
insignes m6me, comme pour les vainqueurs de la 
Bastille. II y eut le m^daillon de veterance qu'on 
continua a distribuer. Tout cela pour suppleer a la 
decoration militaire, que la Constituante avait 
decreiee le 16 octobre 1791 et qui n' avait point ete 
realisee. L'eut-on fait, on eut cree un ordre, non 
fonde une institution, , 

Pourtant, pour asseoir Tinstitution qu'il rdvait, 
il fallait au Premier Consul un precedent qui ne 
fut point d'aucien regime, qui datat de la Revolu- 
tion et qui put Mre oppose aux detracteurs de la 
hierarchic projetee. La Constituante Tavait fourni ; 
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lorsque, par la loi du 6 aout 1791, elle avail sup- 
prini6 tous les ordres de chevalerie, elle s'^tait 
reserve de statuer <c s'il y aurait une decoration 
unique pouvant ^tre accordee aux vertus, aux 
talents et aux services rendus a Tfitat. » 

Ce furent les termes memes que le Premier Con- 
sul adopta pour caracteriser I'institution qu'il pre- 
senta, le 25 Aortal an X, au Corps legislatif, car il 
dit au premier article : « En execution de Tarticle 87 
de la Constitution, concernant les recompenses 
militaires et pour recompenser aussi les services et 
les vertus civilesy il sera form6 une Legion d'hon-" 
neur. » 

Seulement, depuis dix ans, on avait fait tant de 
cherain vers Tanarchie que ce qui avait sembie 
tout simple a la Constituante parut impossible au 
Premier Consul. Pour amadouer Topposition qui 
deployait toute son Eloquence contre a la nouvelle 
aristocratie », Bonaparte ne proposa de la distin- 
guer par aucune decoration exterieure ; il ne fit pas 
m&me une allusion a un insigne que les legion- 
naires pussent porter. Pour bien etablir que Tins- 
titution ne lui etait pas personnelle, qu'elle etait 
nationale, qu'elle n' avait aucun caractfere chevale- 
resque, qu'elle ne cr^ait aucun lien, aucune suj^- 
tion, aucune correspondance des legionnaires k 
lui, il statua que les nominations seraient faites, 
non par le pouvoir executif, mais par le Grand 
conseil d'administration de la Legion ; et, dans ce 

11. s. 11 
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conseil durent sieger, outre les trois consuls, qua- 
tre d^I^gues du S6nat, du Corps I^gislatif, du Tri- 
bunal et du Conseil d'Etat, lesquels s'adjoignaient, 
par Election, un grand chancelier. 

Le nombre des legionnaires etait limite a six 
mille, divises en quinze cohortes, chacune compo- 
s^e de* sept grands-officiers a 5.000 francs par an, 
de vingt commandants a 2.000, de trente officiers a 
1.000 et de trois cent cinquante legionnaires a 
250 francs. Les membres de la Legion pouvaient 
Stre choisis dans toutes les classes de la nation, 
puisque la loi d'institution vise a la fois « tous les 
militaires qui ont regu des armes d'hanneur ; les 
militaires qui ont rendu des services majeurs a 
TEtat dans la guerre de la Libert^ ; les citoyens qui, 
par leur savoir, leufs talents, leurs vertus, ont 
contribue a etablir ou a flefendre les principes de 
la republique ou fait aimer et respecter la justice 
et Fadministration publique ; ceux qui ont rendu 
de grands services a TEtat dans les fonctions legis- 
latives, la diplomatic, Tadministration, la justice 
ou les sciences ». 

Ce sera done une elite dont le recrutement est 
assure par la participation de tous les grands corps 
de rEtat, et Tadmission, qui ne pent, hors le cas de 
guerre et les actions d'eclat, ^tre prononc^e 
qu'apres vingt-cinq annees de services civils ou 
militaires, devient la recompense la plus enviable 
d'une carrifere honorablement suivie et parcourue 
avec eclat. 
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Telle a ^t^ « Tune des masses de granit » que le 
Premier Consul pr^tendit jeter sur le sol de la 
France ; mais, si bien congue, si bien organisee, 
si bien dot^e qu'elle fut, la Legion d'honneur eut 
vraisemhlablement 6t6 emportee avec TEmpereur 
si, aux rfeglements d'origine, la plupart destines h, 
6tre abolis, aux biens qui presque tons ont dis- 
paru, Napoleon, mont6 au trdne imperial, n'avait 
ajoute un insigne qui, s'imposant aux yeux de tous 
par sa couleur vivement tranch^e et semblable 
pour tous les grades, devint aussitdt populaire dans 
la nation par sa diffusion dans tous les rangs de 
Tarm^e. 

II suffit que le ruban rouge parSt une poitrine 
pour que Thomme qui en ^tait honor^ fut repute 
brave parmi les braves. Si cet homme remplissait 
des fonctions civiles, c'6taient les plus hautes; s'il 
exergait une profession, elle 6tait utile k la nation 
et il s'y ^tait distingu^ au point d'y primer tous ses 
confreres. Le gout d'egalite se trouva satisfait ; 
quelque chose de traditionnel et de martial se m§la 
a Torgueil de porter ce ruban presque semblable 
au ruban feu de Saint-Louis et pour qui tant de 
sang avait 6te g^nereusement vers^. 

Au lieu d'un insigne unique — car le ruban plus 
que la decoration, six fois modifi^e durant un sie- 
cle, est devenu Temblfeme traditionnel de la 
Legion — qu'on suppose cinq insignes diffi^rents, 
cinq rubans de couleurs diversiii^es selon les 
grades, Funion est rompue ; « la masse de granit » 
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s'efTrite ; il n'y a plus ni solidarite entre les legion- 
naires, ni popularity dans la nation. « L'unique 
decoration de la Legion d'lionneur avec Tuniversa- 
lite de son application, n'est plus, comme Ta dit 
Napoleon a Sainte-Helene, le type de Tegalit^. » 
Pour resister aux entreprises des emigres de 1815 
ou des sectaires de 1904, la Legion ne se forme 
plus en colonne serr^e, les grands dignitaires char- 
geant a la tete et tons ceux qui portent le ruban 
rouge confondus dans le rang, marohant au m^me 
pas, se sentant le coude, fiers a la fois de ce quails 
sont et de ce que sont les camarades : colonne pro- 
fonde oil les veterans de Crimee et d'ltalie sont 
m§les aux v^lites de Madagascar et du Tonkin; 
ou quiconque fut bon serviteur de la France s'em- 
presse a inscrire son nom sur la feuille d'appel, si 
bien que de ceux qui manquent on dit qu'ils sont 
morts... 

Pourtant, comme il s'en est fallu de peu ! Le 
decret impirial du 2 memdor an XII concernant 
les decorations des membres de la Legion d'honneur 
a subi, au moment de paraitre, une modification 
profonde : il stipulait en premier lieu, dans uii 
article 5, que le ruban est rouge liseri de blanc 
pour les grands'Officiers, bleu liseri de rouge pour 
les commandants^ blanc lisere de rouge pour - les 
officiers, rouge sans lisere pour les legionnaires 
Pour TEmpereur, les princes, les grands digni- 
taires, les grands-'officiers civils et militaires de 
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TErapire, « le grand cordon ou large ruban moire 
est blanCy borde de bleu, la largeiir de la bordure 
etant eg ale au tiers de la largeiir du ruban ». 

Au dernier moment, TEmpereur supprima les 
articles 5, 6 et 7, il ajourna Tinstitution de la 
g;rande decoration qu'il realisa seulement six mois 
plus tard, le 10 pluvidse an XIII, et qu'il fit con- 
sister dans le grand cordon rouge. Rien ne trans- 
pira dans le public de ce brusque changement, et 
nul ne remarqua qu'au Moniteur (page 1321) Tar- 
'icle 3 du decret etait ainsi congu : « On la portera 
(la decoration) aune des boutonniferes de Fhabit et 
attachee k un ruban rouge liseri de blanc. » C'^tait, 
apres suppression des phrases interm^diaires, le 
debut de Tancien article 5 : «... roiige liseri de 
blanc {pour les grands-officiers). » On en fut quitte 
pour un erratum au Moniteur du lendemain, et, 
depuis un sifecle, nul n'a cherch6 ce qui se cache 
sous cet erratum. 

Pourtant, si FEmpereur ne Tavait pas mis, s'il 
a'avait pas biflK ces dispositions 6tranges, s'il ne 
s'^tait pas ressaisi, s'il n'avait pas senti qu'k cette 
nation il faut des id6es simples et grandioses, expri- 
m^es sous une forme claire, traduites par un signe 
unique, qui sait ce qui serait advenu de la Legion 
d'honneur, la seule des institutions sociales qui, 
sur ce sol d^vast^ par les revolutions, ait encore 
iVassez profondes assises pour opposer une resis- 
tance aux modernes comit^s de surveillance ? 
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Napol6on a voulu, devant I'histoire, n'avoir pas 
fond6 d'autre ordre que la Legion d'honaeur. 
Regardant, de Sainte-H61fene, et pesant ses institu- 
tions, 11 a compris que celle-lk, r^publicaine par 
son origine, democratique par sa diffusion, res- 
pectable par sa duree, s'imposait a ses suceesseurs, 
tandis que d'autres, n'ayant point eu le temps de 
devenir nationales et ne repondant ni a un besoin 
social ni a une tradition frangaise, ^taient desti- 
nees a disparattre. Passant done T^ponge sur 
elles, il les abolit de son souvenir, comme il eiit 
voulu sans doute les effacer du Moniteur. Souvent, 
dans ses m^moires et dans le Mimorial, il revient 
sur la Legion d'honneur, par exemple, « disant 
que la diversity des ordres de chevalerie et leur 
sp^cialite de recompense consacraient les castes, 
tandis que Tunique decoration de la Legion d'hon- 
neur, avec Tuniversalite de son application, 6tait 
au contraire le type de r^galit^... C'^tait le centre 
commun, le moteur universel de toutes les ambi- 
tions diverses, le vehicule de tons les lustres, la 
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recompense et raiguillon de tous les efforts g^ne- 
reux... » 

Cela est fort bien dit, mais pourquoi « Vuniqiie 
decoration de la Legion d'honneur? » Que faisait- 
il de Tordre des Trois\oisons d'Or et de Fordre de 
la Reunion? 

L'ordre des Trois Toisons d'Or est n6 a Schoenn- 
brunn le 15 aout 1809. Ce n'est point — loin de 
la — Funique institution napol^onienne qui ait et^ 
imitee de FAutriche. Napoleon, ayant r^uni sous 
son sceptre Fempire entier de Charlemagne cc son 
auguste pr6decesseur », ayant r^tabli k son profit 
le Saint-Empire Romain dont le souverain de 
FAutriche avait delaisse la couronne, s'est plu dfes 
lors a user de toutes les prerogatives qui etaient 
allach6es ou qui furent jointes k la dignity impd- 
riale, soit qu'elles en fussent inseparables, soit 
qu'elles appartinssent k la maison qui en avait 6te 
le plus longtemps revfetue. 

L'ordre de la Toison d'Or etait dans ce cas. Tns 
titue par Philippe le Bon, due de Bourgogne, de 
Lothier, de Brabant et de Limbourg, le 10 Jan- 
vier 1429, jour de la solennisation de son mariage 
avec Isabel de Portugal, il avait 6ie k Forigine « un 
ordre et fraternity de chevalerie ou aimable com- 
pagnie de chevaliers)), cr6e, disaitle ducPhilippe, 
« a la gloire du Tout-Puissant, notre cr^ateur et 
r6dempteur, en reverence de sa glorieuse Vierge 
mfere et k Fhonneur de monseigneur saint Andrieu, 
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glorieux apdtre et martyr, h rexaltation de la foi 
et de la sainte lilglise et excitation de vertus et 
bonnes moeurs ». 

Le chef et souverain de TOrdre devait 6tre h 
toujours le due de Bourgogne, non point en cette 
quality puisqu'il y etait vassal du roi de France, 
mais en la quality de due de Lothier, Brabant et 
Limbourg qu'il avait par la grdce de Dieu; et 
Tordre devait 6tre compost de trente chevaliers, 
gentilshommes de nom et d'armes et sans repro- 
ches, lesquels se distingueraient parun collier d'or 
fait k la devise du fondateur, « c'est a savoir par 
pieces a fagon de fusils touchants h. pierres dont 
partent ^tincelles ardentes et au bout d'icelui col- 
lier pendant la semblance d^une Toison d'Or »• 

A la mort, advenue le 5 Janvier 1476, k la ba- 
taille de Nancy, de Charles le Temeraire, fils de 
Philippe le Bon et deuxifeme chef de TOrdre, la 
Toison d'Or eut 6t6 en peril — car Charles ne 
laissait qu'une fiUe non mariee, Marie de Bourgo- 
gne — si, dfes le Chapitre tenu le 27 novembre 1431, 
le cas n'eut 616 pr6vu et si un article XLV des sta- 
tuts n'eut stipule, le trepas advenant du souverain, 
ne laissant qu'une fille heritiere non mariee, Telec- 
tion d'un des freres de TOrdre pour en conduire 
les fails « jusque ladite fille h^ritifere soit marine 
a chevalier en dge d'entreprendre et conduire la 
charge et les fails du souverain de TOrdre et qu*il 
en ait fail le serment ». 

Marie de Bourgogne 6pousa, le 20 aout 1477, 
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Maximilien, archiduc d'Autriche, fils de Tempereur 
Fr^d^ric IV, et lui porta, avec les Pays-Bas et les 
parties de son heritage qui ne relevaient point du 
roi de France, la grande maitrise de TOrdre. 
Maximilien, ^.lu roi des Romains en 1486 et port6 
a Temp ire en 1493, aprfes la mort de son pfere, 
mourut, comme on sait, en 1519, treize ans aprfes 
son fils atn6 Philippe le Beau, lequel, de son 
raariage avec Jeanne d'Aragon et de Castille, heri- 
tifere des Espagnes, avait laiss6 entre autres en- 
fants Charles et Ferdinand. 

Charles, roi de Naples, de Sicile et de toutes les 
Espagnes en 1518, k la mort de son grand-pere 
maternel, Ferdinand le Catholique ; souverain des 
Pays-Bas, des possessions de la Maison de Bour- 
gogne et de celles de la Maison d'Autriche, et 
empereur 61u du Saint-Empire-Romain-Gcrmani- 
que, en 1519, a la mort de son grand-pere pater- 
nel, Maximilien, conserva, jusqu'a sa double abdi- 
cation en 1556, le gouvernement de TOrdre ; mais, 
alors, il ne transfera point cette dignite a son frfere 
Ferdinand, auquel il avait cede la couronne imp6- 
riale et les possessions de la Maison d'Autriche, il 
la transmit a son fils Philippe en faveur duquel il 
avait abdique les couronnes d'Espagne et la sou- 
verainete des possessions bourguignonnes. 

Durant un siecle et demi, la Toison d*Or fut 
espagnole, le Roi catholique conKrant TOrdre de 
son propre mouvement et sans recourir au cha- 
pitre; mais, a la mort de Charles II, en 1760, et a 

11. 
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I'extinction de la branche espagnole de la Maison 
d'Autriche, Charles, deuxieme fils de Tempereur 
Leopold P% ayant 6i6 d^clar6 roi d'Espagne par 
son pfere, vint disputer la couronne a Philippe, due 
d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, institue roi par 
les testaments du dernier roi d'Espagne. II so pro- 
clama alors chef et grand maitre de TOrdre. 
Devenu empereur en 1711, par la mort de son frfere 
Leopold I", sous le nom de Charles, VP du nom, 
il renon^a, par les traitds d'Utrecht et de Rastadt, 
au trdne d'Espagne, mais regut, entre autres pos- 
sessions, les Pays-Bas, et il continua, en cette qua- 
lit^, a se dire chef de TOrdre et a en distribuer les 
insignes, en m6me temps que Philippe V, reconnu 
roi d'Espagne, et ses successeurs, conferaient 
de leur cdte et se disaient aussi les chefs et sou- 
verains maitres de la Toison d'Or. 

Si la grande maitrise de la Toison d'Or a 6te 
inseparable de la souverainet6 des Pays-Bas, elle 
n'appartient plus, en 1809, aTempereur d'Autriche, 
qui arenonc^a celle-ci a L6oben, a Campo-Formio 
et a Lun^ville; elle appartient a Tempereur des 
Frangais : et, dans cette mSme annee 1809, Napo- 
leon a conquis Madrid, chef-lieu de la Toison d'Or 
espagnole, et Vienne, chef-lieu de la Toison d'Or 
autrichienne. Par la possession simultanee des trois 
capitales, Bruxelles, Madrid et Vienne, la confu- 
sion des droits et des pouvoirs s'est faite en sa 
personne, et c'est ce qu'il a pr6tendu commemorer 
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en instituant, le 15 aout, Tordre des Trois Toi- 
sons. 

Compost de cent grands chevaliers, de quat^e 
cents commandeurs et de niille chevaliers, TOrdre 
ne pourra 6tre conft5r6 qu'a des cat6gories stricte- 
ment d^termin^es : seront grands chevaliers, les 
princes du sang imperial aprfes une campagne de 
guerre, les ministres a portefeuilie aprfes dix ans 
d'exercice, les ministres d'fitat aprfes vingt ans, les 
marechaux et g^n^raux ayant commands en chef 
dans une bataille rangee ou dans un sifege ou ayant 
command^ un des corps dans une arm^e impe- 
riale, dite Grande Arm^e, et enfin « les descen- 
dants directs des mar6chaux d'Empire ayant com- 
mande les corps de la Grande Arm6e dans les der- 
niferes campagnes, lorsqu'ils auront atteint leur 
majorite et qu'ils se seront distingu^s dans la car- 
rifere qu'ils auront embrassee ». 

Les aigles des regiments qui ont pris part aux 
batailles de la Grande Armee seront d^corees de 
Tordre des Trois Toisons, et, dans chacun de ces 
regiments un officier sera toujours commandeur, 
avec pension de 4.000 francs, un sous-officier ou 
soldat, chevalier, avec pension de 1.000 francs. Ces 
commandeurs et ces chevaliers seront nommes par 
TEmpereur, sur une presentation secrfete faite con- 
curremment par le colonel et par tous les chefs de 
bataillon. lis devront continuer a servir durant 
toute leur vie et mourir sous les drapeaux. En 
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outre, rOrdre pourra 6tre decern^ a des militaires 
qui auront 6t6 blesses trois fois dans trois actions 
differentes ou qui se seront distingues par une 
action d'^clat extraordinaire constat6e. Les nomi- 
nations seront solennellement proclamees le 15 aofit, 
jour de la f6te de FEmpereur et de la ffite de 
rOrdre. 

Bien moins qu'k Tordre de la Toison d'Or, ces 
statuts etaient empruntes h Fordre autrichien de 
Marie-Therfese, institue le 18 decembre 1757 pour 
comm^morer la victoire de KoUin, remport^e le 
18 juin precedent. Les analogies sont flagrantes 
pour les presentations, les chapitres, les f6tes, etc., 
miais Fordre autrichien etait r^serv^ aux officiers, 
Fordre frangais s'etend aux soldats. Par d'autres 
c6tes, FEnipereur innove : la decoration des aigles 
rappelle les couronnes d'or offertes aux regiments 
par la Ville de Paris, apres la campagne de 
Fan XIV — Fid6e en sera reprise par le second 
Empire qui decora de la Legion d'honneur les 
aigles des regiments ayant pris un drapeau a Fen- 
nemi ; la perpetuation dans ces m^mes regi- 
ments d'une noblesse militaire parait romaine; 
seul, Fetrange privilege accord^ aux descendants 
des mar^chaux d'Empire est sans precedent histo- 
rique. 

Lac6pfede, grand chanceh'er de la Legion, fut 
charge de remplir les fonctions de chancelier jus- 
qu'a ce que FEmpereur eut organise Fordre des 
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Trois Toisons; raais, avec une ind^pendance qui 
ne saurait etonner, Lac^pfede, au nom de la Legion, 
protesta contre rinstitution nouvelle : il dit les 
inquietudes des Legionnaires, qui regardaient la 
Legion comme disgraci^e, comme n'^tant plus 
d6s.ormais qu'un ordre secondaire, destine sans 
doute k disparaitre. L'Empereur persista; en 
vrier 1810, pour mettre Tordre en activity, il indi- 
qua un conseil; et d'abord il voulut statuer sur 
rinsigne. Les bijoutiers les plus adroits de Paris 
en pr^sentaient plusieurs, egalement laids. L'Em- 
pereur les rejeta et ordonna a Lejeune, aide de 
camp du Prince vice-connetable, d*en dessiner un 
modfele selon ses id^es : « Ce sera, dit-il, mon 
aigle aux ailes eployees, tenant suspendue dans 
chacune de ses serres une des toisons d'or anti- 
ques qu'elle a enlevees, et elle montrera fierement 
en Fair, dans son bee, la Toison d'Or que j'insti- 
tue, » Le collier sera forme d'edats de gren'ades 
enflammees. 

Lejeune qui, graphiquement, ne pouvait realiser 
ce projet de decoration, s'arr^ta a une aigle cou- 
ronnee, empietant des foudres et enlevant trois 
depouilles de mouton. Cela n^etait point beau : 
TEmpereur demanda un changement, puis un 
autre, et cela mena au 10 juin 1810. Entre temps, 
il s^etait marie, il etait amoureux de sa femme; 
dans les palais, sur les monuments, il faisait grat- 
ter les inscriptions, decrocherles tableaux, enlever 
les porcelaines qui attestaient ou representaient les 
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defaites de son cher beau-pfere; le moment 6tai1 
mal choisi pour parler toisons. 

Cependant la dotation de TOrdre avait 6t6 cons- 
titute a 1.500.000 francs; les demandes et les pro- 
positions affluaient; en octobre, FEmpereur donna 
aux candidats une premifere satisfaction en nom- 
mant le chancelier et le grand trtsorier de TOrdre : 
le general comte Andreossi et le comte Schimmel- 
penning. Andreossi avait rendu partout des ser- 
vices essentiels, mais surtout il avait 6te gouver- 
neur de Vienne en 1809. Schimmelpenning avait 
ei6 grand-pensionnaire de HoUande avant que 
Louis allftt y rtgner. 

Ensuite, nouvel arr^t. C'est la grossesse de 
rimp6ratrice. En aout 1811, quand le roi de Rome 
est n6 et baptist sans que son grand-pfere Tempe- 
reur d'Autriche soit venu a Paris, reprise : le 3, 
convocation d'un grand conseil qui doit rtgler les 
presentations, discuter le budget, instituer un c6- 
remonial, rtgler les insignes et les costumes. 
« Mon intention, dit TEmpereur, est de tenir, le 
15 aout, une grande assembl6e de chevaliers... II 
faudrait discuter, ajoute-t-il a la fin de sa lettre, 
s'il ne serait pas convenable d'adopter pour 
habit Tuniforme de cuirassier et le casque, mais 
ornt et enjolivt. II me semble qu'il n*y a rien de 
plus militaire. » 

Le conseil s'assemble et constate d'abord/qu'en 
douze jours on ne met point un ordre sur pied, 
mais il dresse les listes des grands chevaliers, il 
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regie les comptes, il change encore Tinsigne et 
s'arrSte a une decoration ^maill^e : aigle d'or, 
pierre a feu bleue, portant d'un c6te Teffigie de 
TEmpereur en or, de I'autre la^lettre N, foudres 
couleur de feu, toisonsen or; cette decoration sera 
suspendue k un ruban ponceau lisere en or pour 
les commandeurs et les chevaliers. Quant aux 
grands chevaliers, ils auront pour costume : 
« rhabit h la frangaise coup^ droit, couleur cha- 
mois, brode en or, culotte pareille, bottines forme 
ancienne, de maroquin rouge, eperons d'or, ep^e 
en dague port6e droite, cuirasse entifere en or, 
cntour6e d'acier bleu a ornements de laurier et 
d'olivier ; la garniture de cuirasse en velours pon- 
ceau a lisere d'or, casque d'une lorme simple a 
fond or. Sur la cuirasse, le collier compose de 
medaillons alternes; pierre a fusil et briquet, et 
trophies militaires reunis par des couronnes de 
lauriers et de ch^ne encadrant la lettre N ». Le 
collier ne sera porte que le jour de la f^te de 
rOrdre; les autres jours Tinsigne sera suspendu au 
ruban ponceau liser6 d*or porte en sautoir. Les 
chevaliers non militaires n'auront ni cuirasse, ni 
casque ; celui-ci sera remplac^ par un chapeau de 
costume. Le serment, dont on etudie des textes 
divers, sera prfete genou en terre; TEmpereur don- 
nera Taccolade au recipiendaire. 

II semblerait qu'on avance; mais au deuxifeme 
conseil, le 14 aout 1811, encore des difficultes : 
on change une fois de plus la forme de Tinsigne ; 
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on cherche vainement une devise; les propositions 
des regiments, dont on ouvre les plis cachetes, ne 
sont pas en forme; neanmoins, on regie les 
comptes, on prevoit un biblioth^caire archiviste et 
historiographe qui 6crira Thistoire de TOrdre et 
des anciens drdres de la Toison ; on organise les 
bureaux de Tadminislration qui ne couteront pas 
moins de 241.400 francs et on cherche un hdtel 
pour le grand chancelier. 

Et puis plus rien. Andr^ossi est nomm6 ambas- 
sadeur en Turquie et rejoint son poste; les pr6pa- 
ratifs de la campagne de Russie absorbent TEmpe- 
reur; peut-Mre les inquietudes exprimees par 
Lac^pfede ont-elles trouve de T^cho; peut-6tre les 
d^penses urgentes de la guerre absorbent-elles les 
revenus de TOrdre; mieux, TEmpereurne remet- 
il pas pour le constituer d'une manifere digne de 
lui, apres la victoire definitive, quand Temper^ur 
des Frangais sera devenu Tempereur des Euro- 
p^ens? On n'entend plus parler de Tordre des 
Trois Toisons : mais contrairement k ce qu'on dit 
d'ordinaire, le projet, comme on voit, n'a pas 6t6 
abandonn6 imm^diatement aprfes le mariage ; il a 
regu une forme et un commencement d'ex^cution; 
il a et6 r^guliferement suivi durant deux ann6es au 
moins et, jusqu'au27 septembre 1813, il a conserve 
une existence r^gulifere, officielle et legale qu^at- 
teste TAlmanach imperial. Mais alors il a 616 r^unl 
h la Legion d'honneur par un d^cret qui ne fut ni 
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imprimS ni publie. Les fonctions de grand chance-* 
lier et de grand tr^sorier onl 6te r^unies a celles de 
grand chancelier de la Legion. Seulementle comte 
Schimmelpenning a eu en ^change, le 23 octobre, 
le grand aigle de la Legion et une forte pension. 
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Napoleon, lorsqu'il eut mont6 le degr6 suprfime 
du pouvoir et qu'il eut ceint la couronne imp^riale, 
sentit la n6cessite d*instituer, dans la France nou- 
velle, une hi^rarchie qui completit et affermit son 
ceuvre. II 6tablil des litres qui seraient h^reditaire- 
ment transmis avec les biens auxquels ils seraient 
attacii<5s. « L'objet de cette institution, a-t-il dit, a 
ei6 non seulement d'entourer notre trdne de la 
splendeur qui convient a sa dignite, mais encore de 
nourrir au coeur de nos sujets une louable emu- 
lation, en perp6tuant d*illustres souvenirs et en 
conservant aux Sges futurs Timage toujours pr6- 
sente des recompenses qui, sous un gouvernement 
juste, suivent des grands services rendus a Tfitat ». 

A ces buts avou6s, il faut en ajouter d'autres : 
une soci^te conservatrice ne pent subsister que 
moyennant la formation d'une classe dirigeante 
dont la fortune inalienable assure Texistence et 
que des titres d'honneur recommandent au respect. 
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Les distinctions viagferes, telle qu'^tait la Legion 
d'honneur, 6taient bonnes pour relier k TEmpereur 
et k son gouvernement la g^n^ration contempo- 
raine ; elles disparaissaient avec les titulaires. Or, 
Napoleon ne travaillait point pour le present, mais 
pour les .sifecles. Pour attacher a sa dynastie les 
Bis de ceux qui s'^taient distingu^s sous son rfegne, 
il les marquait k son sceau, il leur imprimait son 
signe, il les rendait, jusque dans leur post6rit6 
la plus recul6e^ dependants de lui. £tablir ou 
r6tablir une noblesse sans la doter, sans garantir 
les titulaires contre leurs propres dissipations, 
centre le partage successoral de leurs biens, contre 
les accidents de la speculation, etait la vouer a une 
decadence certaine et manquer le but qu'il s'etait 
propose. Ce but essentiel est d'en tirer pour Tfitat 
des serviteurs devours, desinteress^s et probes, 
qui recherchent, dans I'honneur de le servir, moins 
les avantages materiels qu'ils en tirent et dont ils 
n'ont pas un urgent besoin, que des agrements 
moraux, Vaccomplissement d'un devoir familial et 
traditionnel, Texercicc de leurs facult^s dans une 
profession r^putee honorable et ouvrant des droits 
uux distinctions du souverain. 

Les privileges que conf6rait cette noblesse ne pou- 
vaient, etant donn^e la Revolution recente, 6tre 
qu'honorifiques. II n'en resultait nuUe exemption 
des charges, des obligations ou des devoirs impo- 
ses a tous les citoyens. Cette noblesse etait lar- 
gement et indefiniment ouverte, et par la elle ne 
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choquait ni le sentiment ^galitaire ni Tesprit ddmo- 
cratique. Mais, pour devenir transmissible, elle 
devaitfitre soutenue par un revetiu proportionn^ 
h la hierarchie des titres. Le chevalier justiflerait 
d'un revenu de 3.000 francs ; le baron d'un revenu 
de 15.000, dont le tiers serait affects k la dotation 
du titre et passerait avec lui sur toutes les tfetes 
ou ce titre se fixerait ; le comte justiflerait d'un 
revenu de 30.000 francs, dont le tiers serait immo- 
bilise, et le due d'un revenu de 200.000 qui serait 
tout entier inalienable. 

Cette justification etait faite par la constitution 
d'un majorat. Ce majorat 6tait dit de propre mou- 
vement lorsqu'il 6tait compost en totality par une 
dotation accord^e par TEmpereur; il etait Aii sur 
demande^ lorsqu'il se composait, en tout ou en 
partie, de biens appartenant au titulaire, 

II n'y a point a s'occuper ici des majorats sur 
demande: ils ont aujourd'hui presque entierement 
disparu k la suite des dispositions prises par la 
Monarchie de Juillet, et les biens qui les consti- 
tuaient sont, sauf deux ou trois exceptions, rentr^s 
dans la masse successorale et ont 6t6 egalement 
partag^s entre les h^ritiers du dernier investi. 

Mais il n'en est pas de m^me des majorats de 
propre mouvement et des dotations qui les consti- 
tuent. 

Ces dotations ^taient pr^levees sur le Domaine 
extraordinaire institu6 par le s^natus-consulte du 
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30 Janvier 1810 et « compost des domaines et 
biens mobiliers et immobiliers que rEmpereur, 
exergant le droit de paix et de guerre, avait acquis 
par des conqu^tes ou des trait^s soit patents soit 
secrets ». 

En fait c'etaient : 1° les biens situ^s hors de TEm- 
pire mis a la disposition de TEmpereur par les 
trait^s de Presbourg, de Tilsit et de Vienne et par 
la s6rie des conventions cons^cutives k ces trait^s : 
2** les biens situ^s dans TEmpire, domaines, bois, 
chateaux, actions des canaux, actions de la Banque 
de France, inscriptions de rente 5 p. 100 qui pro- 
venaient d'echange contre des biens situ6s k 
Tetranger, de suppressions d' apanages, d'exc6dents 
sur le domaine de la Couronne. Cette seconde por- 
tion 6tait minime par rapport a la premifcre, vu les 
reserves ^tablies par TEmpereur au profit du 
Domaine extraordinaire, lors de la constitution des 
royaumes de Westphalie et de Naples, des grands 
duch6s de Berg, de Francfort, et lors des diverses 
annexions de territoires a TEmpire et au royaume 
dltalie. En Italic, ces reserves avaient ^te centra- 
lis^es par une institution appelee le Monte di 
Milano^ charg^e de r^partir les produits entre les 
donataires. 

L'Empereur disposait du Domaine extraordi- 
naire : « 1*^ pour subvenir aux d6penses de ses 
armees ; 2** pour recompenser ses soldats et les 
grands services civils ou militaires rendus kTfitat; 
S"" pour Clever des monuments, faire fairs des tra- 
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vaux publics, encourager les arts et aj outer a la 
splendeur de TEmpire. » 

On n'a a s'occuper ici que de la deuxifeme de ces 
affectations. II r^sulte de VEtat des donafaires 
dress6 en 1817 que Napoleon s'y est constamment 
conform^ et ce serait une strange erreur de penser 
qu'il employ&t les tr^sors venus de la conqufete k 
enrichir des favoris. Si les grands serviteurs de la 
nation recevaient de lui des dotations proportion- 
n^es aux perils qu'ils avaient courus, aux victoires 
qu'ils avaient remport^es, aux emplois qu'ils 
avaient remplis, le nombre en. 6tait minime^ et 
comme ils Tavaient bien gagn^ ! 

On raconte qu'Augereau, devenu mar^chal 
d'Empire, due de Castiglione, donataire de 
196.764 francs de revenu annuel^ fut un jour visit6 
par un de ses anciens camarades, reste pauvre, 
qui ne pyt s'empficher de temoigner son envie. 
« Descends dans le jardin, lui dit Augereau ; je vais 
te tirer a bout portant mille coups de fusil et, si tu 
en r^chappes, tout est k toi. » Combien de cen- 
taines de mille n'en avaient-ils pas regus et par 
combien de sang n'avaient-ils pas pay6 ces biens 
que TEmpereur leur donnait ! Certes, c'etait de 
I'argent, les 288.000 francs de dotation d'Arrighi, 
due de Padoue ; les 1.2S4.945 francs deBerthiei% 
prince de Neufchatel et de Wagram ; les 122.000 
du comte Bertrand, les 263.000 de Bessieres, 
due d'lstrie ; les 450.000 de Cambac6rfes, due 
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de Parme ; les 200.000 de Caulaincourt, due 
de Vicence ; les 100.000 de Champagny, due de 
Cadore ; les 145.000 de Clarke, due de Feltre ; les 
910.000 de Davout, due d'Auerstaedt et prince 
d'Eckmuhl ; les 270.000 de Duroc, due de Frioul ; 
les 100.000 de Fouch6, due d'Otrante ; les 12S.000 
de Gaudin, due de Gaete ; les 327.000 de Lannes, 
due de Montebello ; les 155.000 de Lefebvre, due 
de Dantzick ; les 100.000 du comte Lemarois, les 
118.000 de Maret, due de Bassano ; les 120.000 de 
Marinont, due de Raguse ; les 500.000 de Mass^na, 
due de Rivoli et prince d'Essling ; les 122.000 du 
comte MoUien, les 100.000 de Moncey, due de 
Conegliano ; les 198.000 de Mortier, due de Tre- 
vise; les 170.000 de Mouton, comte de Lobau; les 
728.000 de Ney, due d'Elchingen et prince de la 
Moskowa ; les 100.000 du comte Ornano, les 
185.000 d'Oudinot, due de Roggio; les 110.000 du 
comte Rapp, les 150.000 de Regnier, due de Massa; 
les 162.000 de Savary, due de Rovigo ; les 120.000 
du comte Sebastiani ; les 305.000 de Soult, due de 
Dalmatie ; les 200.000 du comte Tascher, les 
157.000 de Victor, due de Bellune. Mais quoi! 
pour ime trentaine ainsi dot6s, chefs de Farm6e ou 
ministres, quatre mille neuf cent vingt-quatre 
donataires avaient regu des dotations allant de 
500 k 100.000 francs : soldats, officiers, g^neraux, 
prefets, chefs d'administration, directeurs g6n^- 
raux ; 330 avaient des dotations inf^rieures k 
100.000 et sup6rieures k 12.000, 675 en avaient de 
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4 k 12.000, 774 de 2 k 4.000, 3.145 de 800 a 
2.000. 

Dans cette derniere classe, les litres 6taient 
rares : tout au plus une vingtaine. Dans la cin- 
quifeme, les titres abondaient : 84 donataires ^taient 
chevaliers, 115 barons, 14 e^omtes, A partir de 
la quatrifemo, presque tout ^tail baron ou comte. 

Le litre de chevalier n'avait gufere et6 souhaite. 
Tout membre de la Legion d'honneur pouvait le 
recevoir a condition qu'il le demandat et justifidt 
d'un revenu de 3.000 francs, dotation comprise. 
Mais ce titre, la femme ne le portait pas : il n'y a 
de chevaliire queM. d'Eon. Les titres debaron et de 
comte 6taient, au contraire, vivement soUicit^s ; 
conKr^s viagferement a tpus les hommes qui 
s'6taient distingues dans le civil ou le militaire, 
ils 6taient rendus h^r^ditaires par la constitution 
du majorat, et TEmpereur pr^tentait ^tendre le 
benefice de cette disposition a tons ceux dont les 
ancfetres avaient rendu a la France de signal^s ser- 
vices, en conKrant aux descendants des titres 
imp^riaux, qu'il rendait her^ditaires par des dota- 
tions, au cas ou les imp6trants n'auraient pas eu ^ 
les moyens de constituer un majorat sur leurs 
biens propres. 

Ainsi avait-il prepare le concordat entre Tan- 
cienne et la nouvelle France ; ainsi les r^conciliait- 
il ; ainsi, dans Toeuvre de fusion qu'il avait r6v6 
d*accomplir, confondait-il les gloires du passe avec 
celles du present et, prfes des neveux des vain- 
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queurs d'Ascalon, plagaiUil les soldats de Saint- 
Jean-d'Acre. 

Les dotations comme les litres 6taient dans son 
esprit la large base sur quoi s'^rigerait en plus de 
I splendeur encore la France imp^riale unie et r^con 
ciliee. 

Les dotations sont prises sur des biens situ6s a 
Tetranger. EUes sont le fruit de la conqufete ; elles 
repr^sentent des contributions de guerre payees 
par le vaincu, ou le tribut impost par le fondateur 
des nouveauxfitats aux souverains qu'il intronise. 
Elles ne coutent rien a la France, que du sang, et 
c^est ce sang qu' elles paient. Sacrees par leur ori- 
gine, elles sont garanties par les actes les plus 
solennels. Le s^natus-consulte du 30 Janvier 1810 
porte (titre II, article 30) : « Toute disposition du 
domaine extraordinaire faite ou a faire par TEm- 
pereur est irrevocable. » Nul des gouvernements 
qui se sont succ6d6 depuis cent ans n'a contests ce 
principe et lorsque, a des ^poques de reaction et 
de terreur, on prenait les t^tes, au moins ne tou- 
chait-on point aux biens. 

Quels biens, dira-t-on ? Est-ce que, dans le 
d^sastre de TEmpire, les dotations ne croulferent 
point aussi ? Est-ce que TEurope victorieuse ne 
reprit point les terres qu'elle avait abandonn6es h. 
son vainqueur, comme les tableaux et les objets 
d'art qu'elle lui avait c6des ? 

Certes, elle le fit ; elle n'exceota de cette ruine 

II. s. 12 
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que quelques hommes, dont, a son tour, elle avail 
a payer les services, Mais en dehors de quelques 
dotations situ^es en France, constitutes par des 
biens mobiliers ou immobiliers que Tfitat n'avait 
point acquis k titre ontreux, qui provenaient, la 
plupart, des apanages supprimts et dont TEmpe- 
reur tenait des Constitutions la libre disposition, 
d'autres dotations, assises sur des biens a Tttran- 
ger, ont 6te rtgulierement transferees en France. 

En effet, aux termes de Tarticle 54 de la section I 
du titre IV du Statut du 1" mars 1808, TEmpereur 
s'est r6serv6 la faculty « d'autoriser et m^me d'or- 
donner, quand les circonstances lui paraitraient 
Texiger, Tali^nation des biens situ6s hors de son 
empire et affect^s a la dotation d'un titre, pour 
6tre remplacts par des biens en France » ; par Tar- 
ticle 12 du titre III du dtcret du 3 mars 1810, il a 
stipule que : « les dues, comtes, barons et cheva- 
liers qui ont regu de lui des dotations en pays 
etrangers seront tenus de vendre les biens compo- 
sant lesdites dotations le plus t6t que faire se 
pourra... de sorte que la totalite desdits biens ait 
ete vendue et convertie soit en rentes soit en 
domaines, dans Tinterieur de TEmpire, dans Tin- 
tervalle de quarante ans. » 

En dehors de ces deux sortes de biens, les dona- 
taires peuvent encore aujourd'hui en posstder 
d'une troisifeme espece. Le gouvernement autri- 
chien avait, a I'exemple des autres puissances 
alliees, confisqu6 le a Monte di Milano » : a la suite 
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du traite de Villafranca, il en restitua au moins une 
partie. Le 10 novembre i859, par Jes articles 7, 
8 et 14 du traits entre la France et TAutriche, par 
Tarticle 2 du trait6 du mfeme jour entre la 
France et la Sardaigne, par les articles 5, 7 et 
14 du traite entre la France, TAutriche et la Sar- 
daigne, les droits des donataires sur le « Monte 
lombardo-veneto » — « ancien Monte di Milano » 
— furent authentiquement reconnus ; la Sardaigne 
prit a sa charge les trois cinquifemes de la dette et 
s'engagea a acquitter, au moins en partie, les dota- 
tions dont les ayants droit subsistaient. Cette dette 
fut regl6e par une s6rie d'actes internationaux et 
des titres de rente, frapp^s de la clause de r^versi- 
bilite dans les cas pr^vus par les d^crets d'institu- 
tion, furent allou^s aux h^ritiers des donataires. 

Ce sont ces trois sortes de biens que le ministre 
des Finances, d'accord, parait-il, avec une commis- 
sion de la Chambre, pretend confisquer, tout en 
pr^sentant cette operation sous forme de rachat. 
Mais qu'est-ce qu'un rachat <c h r^ison de quinze 
fois la valeur du revenu, au maximum », de biens 
dont la transmission hereditaire etait indefinie, 
tant que la race mdle du donataire subsisterait ? 

La confiscation — le rachat si Ton veut — des 
dotations est une banqueroute. L'fitat pent, du 
jour au lendemain, racheter ou confisquer dans les 
mSmes conditions toute pension, charge ou rente 
qu'il a constitute ou instituee^enechange d'unver- 
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sement d' argent ou d'une dur^e de services. On s'at- 
taque aujourd'hui aux donataires, parce qu'ils sont 
litres, parce qu'ils sont r^actionnaires, parce que 
leurs pferes k la plupart furent des soldats. On s'at- 
taquera demain aux agents de change, aux notaires, 
aux avoues, aux huissiers, aux greffiers, aux pen- 
sionnaires civils et militaires, aux rentiers et aux 
obligataires parce- qu'ils seront r6put6s avoir de 
Targent, parce que Tfitat aura besoin de cet argent, 
et que les deux meilleurs moyens de se procurer de 
Targent, est de ne pas payer ce qu'on doit et de 
prendre ce qu'en ont les autres. 

La R^publique qui r^forme Torthographe, mul- 
tiplie les synonymes. Aprbs la liquidation des 
biens des Congregations et le rachat des dotations, 
quels termes adoptera-t-elle pour la confiscation 
des charges, la suppression des pensions, la reduc- 
tion ou Tabolition de la rente ? Le mot n'importe, 
mais la chose : « La banquerouLe ! la hideuse ban- 
queroute est la ! » a crie Mirabeau et il n'emp^cha 
pas qu'elle ne s'accomplit. 
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La formule du Grand Empire telle qu'elle devait 
par la suite se presenter a Tesprit de Napoleon 
demeurait encore ind^cise et vague, aussi bien en 
1806, lorsque Louis et Joseph furent appel6s aux 
trdnes de Hollandeet des Deux-Siciles, qu'en 1807, 
lorsque J6r6me regut son royaume de Westphalie, 
qu'en 1808 mSme, lorsque Joseph opta les 
Espagnes et que Murat fut avance de Dusseldorf 
a Naples. Rien n'^tait defini des rapports entre 
TEmpereur et les rois qu'il cr^ait. Nul lien n'6tait 
6tabli de subordination ou de vassalit6; seulement 
une alliance 6tait stipul^e, mais telle qu'entre Etats 
ind^pendants. Cette independance avait pu seule 
faire admettre par TEurope des changements de 
dynastie accomplis sans qu'elle fut consultee, avait 
pu seule faire subir par les nations des souverains 
qui, s'ils leur dtaient imposes par une puissance 
etrangfere, leur apportaient du moins, avec la con- 
servation de leur nationalite, un regime preferable 
a rannexion pure et simple. 

12. 
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Mais de cette ind^pendance, reconnue par la 
Russie a Tilsit, par rAutriche h Presbourg, decou- 
lait, pour les rois nouvellement elus, le droit d'en- 
tretenir des relations directes avec les puissances, 
d'etablir une representation diplomatique, de 
conclure m6me des trait^s et des conventions, en 
tant que les stipulations n'en seraient pas con- 
traires a celles de leurs trait^s avec TEmpire fran- 
gais. 

De Ik, pour Napoleon, des inquietudes conti- 
nuelles, pour Louis des tentations qui ne devaient 
pas peu contribuer k I'annexion de la HoUande, 
pour Murat des facilit6s qui le conduisirent k sa 
defection. 

Aux inconv^nients resultant de Fexistence d'un 
corps diplomatique accr^dite par les souverains 
europ^ens prfes des rois napol^oniens, Napoleon, 
par irr^flexion ou par impatience, avait ajout6 k 
Naples une source de difficult^s inextricables. 
L'usage veut que les Cours unies par un lien de 
famille 6troit ^changentdes ambassadeurs qui, sur 
leur titre et quel que soit le rang de la puis- 
sance qui les accredite, regoivent, a la Cour, un trai- 
tement de faveur et prennent le pas sur les ambas- 
sadeurs mdme des grandes puissances. lis repr6- 
sentent en elFet la personne de leur souverain et 
ont droit, au titre de consanguinity, k des 6gards 
que ne peuvent reclamer des souverains non 
parents. Si, entre ambassadeurs, il a pu s'elever 
des doutes sur la pr6seance a accorder k Tambas- 



Digitized'by 



PARTIE CARR15E 



211 



sadeur de famillc, du moins n'en est-il aucun sur 
le rang superieur de Tambassadeur de famille par 
rapport aux ministres plenipotentiaires, lesquels 
represeiitent le gouvernement, non la personne de 
leurs souverains. Entre les ministres, avant les deci- 
sions du CongrJjs de Vienne, le rang s'6tablissait 
par Talternance et la reciprocity, selon les regies 
posees paries traites. 

Au d^but. Napoleon avait compris que, pour 
maintenir a la France le premier rang dans les 
cours napoleoniennes, il devait y entretenir des 
ambassadeurs ; ainsi avait-il nommeM. d'Aubusson 
La Feuillade a Naples et M. de la Rochefoucauld 
en HoUande. Mais, en octobre 1809, les querelles 
naissantes avec Murat Favaient d^termin^ h rappe- 
ler M. d'Aubusson et k ne laisser qu'un charge 
d'affaires : si, en novembre 1810, sur les instances 
^ de Murat et de Caroline, il avait consent! a relever 
la legation, il n'avait voulu donner au baron 
Durant que le litre de ministre plenipotentiaire et 
cnvoye extraordinaire. La chose etait sans incon- 
venient tant que les autres puissances du mSme 
ordre que TEmpire frangais, telles que la Russie et 
TAutriche, secontenteraient d'entretenirdes charges 
d'affaires qui ne pouvaient pr^tendre au pas sur un 
ministre; elle devenait p6rilleuse dfes que la Russic 
et TAutriche accr^diteraient des ministres comme il 
arriva dans les premiers jours de septembre 1811. 

Dfes lors un choc etait inevitable, sinon avec 
TAutrichien, le comteMier, qui avaitpour instruction 
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d'observer, de garder la plus grande r6serve et de 
s'infiltrer peu a peu dans la confiance de Murat, au 
moins avec leRusse, le prince Serge Dolgorouki, 
qui arrivait a Naples p6n6tr6 de la grandeur de son 
souverain, convaincu derimminence d'une guerre, 
et plein d'un hautain m6pris pour tout ce qui 6tail 
Bonaparte. II venait de Hollande ou il avait assiste 
a la d^ch^ance de Louis et regu ses supr6mes con- 
fidences. Physiquement trfes grand, trfesfort, taill^ 
en hercule, il 6tait, par temperament, port6 aux vio- 
lences et plus encore, disait-on, apres les repas oil 
il ne se m^nageait point. II se croyait de Tesprit, 
et se plaisait a des formes de derision ironique qui 
eussent exige plus de finesse et plus de frottemeni 
mondain. C'^tait d'ailleurs un soldat qui passail 
pour brave, tout comme ses cousins, ceux qui, au 
temps d'Austerlitz, jouissaient de la faveur intime 
de Tempereur Alexandre : il avait de leur tournure 
d'esprit, haissait autant qu'eux la France, la Revo- 
lution et Bonaparte et portaitlamSme presomption 
d'invincibilite dans son attitude, ses gestes, son 
port de t6te et sa physionomie. Murat n'est pas un 
roi a ses yeux, certes point une Majesty, pas m6me 
un mar^chal : c'est Murat. II lui sait gre de la reserve 
qu'il garde k son egard, « n'ayant, comme il(5crit, 
aucune intention d'etre dansjsa familiarity » ; sur les 
affaires nieme de sa mission, comme Tenvoi d'un 
ministre de Naples a Petersbourg, il portele m6me 
dedain : a Mesurant, ecrit-il, la distance immense 
qu'il y a entre un empereur de Russie et un roi de 
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Naples, j'ai suppose qu'il 6tait fort indifferent k 
Tempereur, mon auguste maitre, qu'il y ait ou 
non a sa cour un envoy6 de Joachim. » 

Des son arrivee a Naples et dans sa premiere 
entrevue avec le ministre de France, il Ta prie de 
le mettre au fait de Tetiquette usitee a la cour de 
Naples et de lui indiquer les moyens de pouvoir, 
conformement a Particle XXVIII du traits de Tilsit, 
6tablir entre eux une reciprocity et une^galite par* 
faites. Ce sont bien Ih. les termes, mais ils |ne visent 
point Naples : Get article XXVIII etait ainsi congu : 
a Le ceremonial des deux cours des Tuileries et 
de Saint- P^tersbourg, entre elles et h Tegard des 
ambassadeurs, ministres et envoyes qu'elles accr6- 
diterontTune prfes deTautre, sera dtablisur le prin- 
cipe d*une reciprocity et d'une ygalit6 parfaites. » 
II y aurait done matiere k discussion, mais Durant 
ne discute point; a Dolgorouki lui disant qu'il 
regrette de ne pas le voir revfetu du caractfere 
d'ambassadeur, ce qui ypargnerait tout embarras, 
il r6pond qu'il serait fort aise de faire ce qui serait 
agreable a son collegue de Russie, pourvu qu'il y fut 
autoris6 par I'Empereur; il ajoute qu'il est naturel 
que le roi accorded sa cour des preferences au mi- 
nistre de France, et que d'ailleurs, comme il se trouve 
h cette cour trois envoyes de cours |impyriales, 
un arrangement entre eux serait fort embarras- 
sant. L'entretien, qui est rest6 courtois, tombe et 
Durant pent penser que, a I'exemple de Mier, Dol- 
gorouki a ^accepte la situation, aprfes avoir for- 
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raul6 pour le principe cette sorte de protestation. 

Mais Dolgorouki n'a ri'en retire et il ne se tient 
pas poiir battu. Pour prendre sa revanche de ce 
que « les ministres de France et d'Autriche ont 
imagine de passer avantlui a lapremifere audience 
diplomatique », il imagine, h la suivante, d'imiter 
I'exemple de plusieurs envoy^s russes dans les 
cours ^trangeres qui se trouvaient dans le meme 
cas quelui; il rompt Fordre 6tabli et se place a 
Topposite de la place occup^e par le ministre de 
France, c'est-k-dire k la droite du roi qui, commen- 
gant sa tourn6e par la gauche, ne Taborde qu'apres 
s'dtre entretenu avec le baron Durant et le comte 
de Mier. » 

Cette satisfaction toute platonique qu'il s'est 
donn^e ne lui suffit pas longtemps et, a un dejeu- 
ner de chasse k Carditello, ayant regu une place 
« au-dessous de celle qui lui appartenait, il aborde 
le marquis de Gallo, ministre des Affaires ^tran- 
gferes et lui demande d'un ton hautain des expli- 
cations positives. De la, « une discussion sur les 
pr^seances. » « J*y developpai mes droits, 6crit 
Dolgorouki k sa cour, avec cette vehemence qui 
appartient au representant d'un grand monarque; 
je donnai en meme temps des preuves de cet esprit 
de conciliation qui preside a toutes mes demarches 
en me contentant de Tassurance que me donna le 
marquis de Gallo que le roi ne s'^tait pas m^l6 de 
la distribution des places et avait d6sir6 un p^le- 
m6le et que, aux audiences diplomatiques, Sa Ma-' 
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jeste parlerait k celui des envoy^s qui entrerait le 
premier. Ilajouta m6me que le roi desirait d'autant 
plus qu'une riSciprocit^ s'etablit entre nous que 
cela le mettait a m^me de poursuivre sa tourn^e 
diplomatique d'aprfes rordre primitivement ^tabli 
et que la maniere dont je me plagais g^nait Sa 
Majeste. » 

La phrase : « Celui des envoyes qui entrerait le 
premier », 6tait grosse de consequences, mais 
Mural n'avait pas ete sans en m^diter le sens. 
Impatient de la domination qu'exergait son beau- 
frere, il cherchait tons les moyens de secouer le 
joug, d'affirmer son independance, de se prouver 
h lui-m6me qu'il 6tait souverain par la gr^ce de 
Dieu et egal kTEmpereur. Admettre que le ministre 
de France eut droit de pas sur les autres ministres 
accr6dit6s h sa cour, c'^tait reconnaitre la subor- 
dination de sa couronne; c'^tait renoncer peut- 
fetre k la representation diplomatique des grandes 
puissances, lesquelles pouvaient ne pas admettre 
que, k titre 6gal, leurs envoyes fussent primes par 
le ministre de France. Durant a bien jug6 cet etat 
d'esprit lorsqu'il 6crit : <c Le roi a beaucoup de 
peine k r^duire les id^es qu'il s'^tait faites de sa 
domination eta reconnaitre la suzerainet^ du Grand 
Empire. La chose et le mot, le fond et la forme 
lui sont 6galement sensibles. » — C'est odieux qu'il 
devrait dire. 

Murat — et Dolgorouki en juge aiusi — lui a 
done adress6 « une invitation k prendre sa place. » 
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II y a mieux. « Un personnage fort avant dans les 
bonnes graces du roi a 6t6 envoys au ministre de 
Russie, lui fait des insinuations et lui confie que 
les instructions du baron de Durant portaient de 
prendre sur lui le pas toutes les fois qu'il le pour- 
rait, mais de le lui c6der s'il le voyait dispos6 a le 
lui disputer. » 

Aussi arrive-t-on au I®'' Janvier 1812. 

Ce jour-lk, a Toccasion du nouvel an, Joachim- 
Napoleon rcQoit, dans la salle du trdne, les hom- 
mages des grands corps de Tfitat et des autorit^s 
de la capitale. Selon Tetiquette decret^e par rEm- 
pereur, et adoptee ensuite a La Haye, k Cassel et 
a Madrid, le roi est entoure des grands officiers^ 
des officiers et des dames de la Cour, — celles-ci 
quoique la reine soit k Paris. Un huissier tient la 
porte; un maitre des ceremonies annonce et le 
grand maitre pr^sente au roi les Corps a mesure 
qu'ils se pr^sentent dans Tordre r^gie. Au moment 
oil le maitre des ceremonies annonce le Corps 
diplomatique, une sorte de m&l^e se produit a la 
porte et le premier, le prince Serge Dolgorouki 
parait dans la salle, prenant le pas sur les ministres 
de France et d'Autriche. Les autres suivent : 
ministre de Bavifere, charges d'affaires d'ltalie et 
d'Espagne, secretaires des legations de France, 
de Russie et d'Autriche. Murat qui a aper^u ce 
tumulte au fond de la salle, prononce seulement : 
« Messieurs, je n'attriDue tout cela qu'a votre 
empressement k me voir. Le reste ne me regarde 
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pas. » Puis, pour dire quelque chose, en faisant le 
tour du cercle, il parle des eruptions du V6suve. 

Que s'est-il pass6? Lorsque le Corps diploma- 
tique, reuni dans le Salon des ambassadeurs, s'est 
mis en marche, pr^c6d6 du maiire et de Taide des 
c^r^monies, pour se I'endre dans les appartements 
du roi, Dolgorouki, prenant resolument la droite, 
a marche rapidement pour entrer le premier dans 
la salle du trdne. II touchait a la porte. A ce 
moment « Durant Ta pousse rudement par derrifere 
en disant : « Ah! pour cela, ^a ne sera pas. » Dol- 
gorouki a riposte a la poussee par une plus forte 
et a pass6. C'est Ik sa version. Durant reconnait 
qu'il a vonlu arr^ter Dolgorouki; mais celui-ci, 
ayant bouscule Thuissier qui tenait la. porte, a 
donn6 a Durant des coups de poing, a mis la main 
k la garde de son 6p6e, et, ecartant le maitre des 
ceremonies, est entre dans la salle. Dolgorouki ne 
nie pas le geste, mais il affirme « qu'il n'a serre 
son ^pee contre lui que pour la degager d'entre ses 
Jambes ou elle s'etait embarrass^e au passage de 
la porte. » Mier, le t6moin le mieux plac6, a vu 
les deux ministres se donner mutuellement des 
coups de poing. « II est deTinter^t du prince Dol- 
gorouki, ecrit-il a sa cour, de soutenir qu'il n'a 
pas port6 la main k la garde de son ep4e, mais 
moi je I'ai vu de mes plropres yeux : je puis me 
tromper, mais je crois qu'il Ta m6me tir^e de quel- 
ques pouces. » Gallo, apres Tenqu^te faite par le 
grand maitre des ceremonies, ecrira a Dolgorouki : 
n. i3 
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« Sa Majeste ne devait pas s'attendre a voir 
qu'avant que le Corps diplomatique ne fut appel6 
et introduit dans la salle d' audience par le grand 
maitre des ceremonies dans les formes ordinaires 
etreguli^res, vous auriez force la porte de la salle, 
en repoussant de c6te I'huissier qui en faisait le 
service et que, dans la discussion entamee ensuite 
sous cette porte avec le ministre de France pour 
prendre le pas, vous auriez pu vous oublier au 
point de porter la main sur la garde de votre ep^e, 
en attitude de menacer ledit ministre k la presence 
de Sa Majeste. » 

Les faits sont done reconnus et les temoignages 
concordent : bousculade de Tliuissier, bourradcs 
donnees et rcQues avec Durant, geste menagant et 
significatif. 

Le cercle rompu, Durant vient a Dolgorouki et 
lui dit que c'est le moment de tirer cette affaire au 
clair. Dolgorouki repond qu'il n'a pu entrer aucune 
personnalite dans la reprise de la place qui lui 
appartenait. « C'est, dit Durant, que cela a Pair 
d'un commencement d'hostilite. » Dolgorouki 
replique par Tarticle XXVIII du traite de Tilsit et la 
reciprocite parfaite. Durant repond que cela pent 
avoir lieu partout, mais pas a la cour d'un roi 
beau-frere de TEmpereur. A quoi Dolgorouki 
riposte qu'ii n'y a que des ambassadeurs de famille 
et jamais des envoyes. L'explication est courtoise, 
mais, en quittant le ministre de Ilussie, Durant, 
accompagne du marechal Perignon, gouveraeur de 
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Naples, va solliciter du roi une audience imme- 
diate at il lui demande reparation de I'insulte faite 
a TEmpereur en la personne de son represen- 
tant. 

Murat est cruellement embarrasse : il a encou- 
rage les pretentions do Dolgorouki et Facte de Dol- 
gorouki, s'il n'eut pas ete si brutal, ne serait pas 
pour lui d^plaire ; d'autre part, il n'entend pas se 
brouiller de nouveau avec TEmpereur, avec lequel 
il vient a peine de se reconcilier mal que bien ; et 
il ne voudrait pas davantage reconnaitre au mi- 
nistre de France un droit de preseance a sa cour. 
II s'en tire en passant sous silence Tinsulte faite a 
Durant et en prenant a son compte, comme une 
injure a sa personne royale, que, dans son palais, 
en sa presence, Dolgorouki ait mis la main a son 
epee. Le marquis de Gallo est charge d'annoncer 
au ministre de Russie que le roi va porter plainte 
contre lui h. Tempereur Alexandre et qu'il lui 
interdit sa cour. 

Durant est rentr6 a la legation de France, i'an- 
cien palais du nonce apostolique, rue de Tolede. 
Tout de suite il ecrit a Dolgorouki : « Mon prince, 
quelle que soit Fopinion de nos gouvernements 
sur ce qui s'est passe ce matin entre nous, en 
|i>ortant la main a la garde de votre epee, vous 
vous dtes permis un geste de menace envers moi 
dont il m'est impossible de ne pas vous demander 
raison. Je ne doute pas de votre empressement a 
me I'accorder, » 
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La demarche surprend le Busse. EUe est sans 
precedent qu'il sache dans les annales diploma- 
liques. Elle est inattendue de la part de cet homme 
deja marqu6 d'sige, « petit et chetif », aux allures 
de bureaucrate : Durant a quarante-deux ans. II 
est ne le 10 novembre 1769, a Paris, ou son pfere 
etait receveur general des entrees; lui-m^me avait 
eu la survivance de cette place lorsqu'elle fut sup- 
prim^e en 1791. II alia au Havre etudier le com- 
merce, s^p^cula, ne fut point heureux, revinta Paris 
oil il fut nomm6 inspecteur general de la fabrica- 
tion des assignats. Presente au ministre des AH'ai- 
res etrangeres Lebrun-Tondu, U fut nomm6, le 
17 mai 1793 secretaire de legation a Stuttgard. II 
partit pour rejoindre son poste, apprit a Metz le 
rappel du ministre de France, et se lit attacher 
comme adjoint au corps du Genie. Aprfcs treize mois 
de service en cette quality a TArm^e du Rliin, il 
passal'examen d'officier et fut employ^ comme tel 
jusqu'au 1" vend^miaire an II (23 septembre 1795) 
oil un memoire qu'il avait adresse au Comite de 
Salut public le fit recliercher par le commissaire des 
Relations exterieures et nommer secretaire de 
l(5gation a Copenhague. Rappele' presque aussitdt 
a Paris, il fut sous-chef, puis- chef de division au 
ministere ; de la, en 1805, ministre a Dresde, puis k 
Stutlgard, enfin a Naples. Ce n'est point la carriere 
de bretteur, mais Durant ^tait de ces hommes qui, 
ayant Thonneur de repr^senter une grande nation, 
en portent si haut la conscience qu'ils sont prfits 
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a y sacrifier leur vie. Battu dans la salle du trdne 
d'un roi napoleonien par ce colosse moscovite, il 
reprenait ses avanlages en I'appelanl sur un ter- 
rain ou r^pee ^galiserait leurs forces, et il se don- 
nait le beau rdle en repondant par un cartel a une 
surprise de crocheteur. L'inspiration qu'il avait 
eue etait d'autant meilleure que Dolgorouki parut 
d^cliner la rencontre, s'excusant « d'avoir rien eu 
de personnel dans ce qui s'eWt passe » et regret- 
tant de ne pouvoir « faire toute satisfaction possible 
a M. le baron de Durant, tant qu'il ne serait pas 
d^chargfi du caractfere diplomatique dont il 6tait 
revfitu. » 

On en 6taitlk, lorsque, le 2 Janvier au matin, un 
nouvel incident se produisit. Le general Exelmans 
qui, depuis le depart du general Lanusse, remplis- 
sait par interim les fonctions de grand mar<5chal 
du palais du roi de Naples, a 6criL a Dolgorouki : 
« Prince, comme general frangais et sujet de 
TEmpereur Napoleon, je n'ai pu voir sans une 
juste indignation les proced^s que vous avez eus 
hier pour le ministre de France et, si les devoirs 
que j'avais alors a remplir ne m'en eussent emp6- 
che, j'auraiseu Thonneurde vous demander sur-le- 
champ une entifere reparation de Toffense que vous 
avez faito a mon souverain en la personne de son 
ministre : mais j'espfere que vous me ferez, Prince, 
rhonneur de me Taccorder aujourd'hui aux 
Bagnols ou tout autre lieu que vous choisirez; je 
m'y rendrai avec une seule personne de mes amis, 
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mcs pistolcts et mon 6p6e, k Tlieure qui vous 
paraitra la plus convenable. » 

C'etait aller contre les regies; mais Exelmans 
ignorait que Durant se fiit mis en avant. Soldat a 
quinze ans, colonel a trente, g^ndral k trente-deux, 
Exelmans venait, aprfes trois ann^es de cruelle 
captivite, de s'^cliapper des prisons anglaises et il 
avait hate de se retrouver le fer en main contre les 
ennemis de la France. « Je sais qu'on ne pent ^tre 
plus brave que vous », lui avait dit TEmpereur ea 
le decorant de Taigle d'or et ce n'^tait point une 
vaine parole. Ce'Russe avait insults la France et 
TEmpereur : Exelmans relevait Tinsulte. II trouvait 
cela si naturel qu'il n'eut pu penser qu'il agirait 
autrement. Puis, il faut le dire : appel6 et retenu a 
Naples par un sentiment qui n'avait rien de banal, 
il s'indignait que le roi n'eut point ressenti comme 
lui Toffense faite a FEmpereur et, d^ja indign^ des 
machinations sourdes auxquelles il assistait depuis 
son retour, il saisissait Toccasion de se laver de 
toute complicity. Exelmans etait, depuis Tan VIII, 
aide de camp de Murat. En 1808, il venait d'6pou- 
ser M"® de Ravignan, toute jeune et charmante, 
et qu'il adorait, lorsqu'il avait dft suivre en Espa- 
gne le grand-due de Berg. Pris par les guerilleros, 
traine de prison en prison, de Valence aux Balea- 
res, puis transporle en Angleterre dans un des 
depdts de prisonniers, il avait passe pour mort. 
Caroline s'etait occup6e avec une tendresse mater- 
nelle de la jeune veuve; elle Tavait emmenee a 
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Naples, I'avait faite dame du Palais, avait veille 
sur sa conduite et ses sentiments avec une atten- 
tion qui 6tonne. Lorsqu'on apprit qu'Exelmans 
vivait, elle avait tout mis en oeuvre pour le faire 
echanger. Aussi, lorsque, apres son evasion, Exel- 
niians ^tait accouru a Naples, rl n'avait pu refuser 
ses services a son ancien g;6neral qui Tavait fail 
grand ^cuyer et charge en mSme temps des fonc- 
tions de grand mareclial. Seulement, il ne se dou- 
fait pas du gu^pier dans lequel il tombait : tout de 
suite il avait 6te en lutte ouverte avec Maghella, 
Zurlo, les chefs du parti italique qui poussaient 
Murat h se s^parer do la France; il s'accordait mal 
avec le roi lui-meme ; Toccasion lui etait done favo- 
rable pour se degager par un coup d'<6clat, se ren- 
dre impossible a Naples et rejoindre en France sa 
jeune femme que la reine venait d'y emmener. 

Voila done Dolgorouki k la tete de deux cartels: 
mais il traite Tun comme Tautre : « Monsieur le 
general, repond-il aExelmans, je ne m'attendais pas 
a discuter avec vous lequel des deux, de M. le 
ministre de France ou de moi, a ete insults hier a 
la cour de Sa Majesty le roi de Naples, et encore 
moins a vous rendre raison de la maniere dont j'ai 
soutenu les droits de r(5ciprocite que Sa Majeste 
TEmpereur, mon auguste souverain, et Sa Majesty 
Tempereur Napoleon ont stipule pour leurs repre- 
sentants par le traite de Tilsit. Neanmoins, j'aurais 
sur-le-champ adhere a votre demande si, comme 
vous ne Tignorez certainement pas, monsieur le 
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g6n6ral, le caractfere diplomatique dont je fus 
rev6tu n'y mettait un obstacle respects d'aprfes le 
droit des gens de toutes les nations policies. J'ai 
d'ailleurs contracts envers M. le baron de Durant, 
des engagements ant^rieurs que je tiendrai dfes que 
j'aurai regu de mon Auguste Cour le rappel que je^ 
lui demande par le courrier que je lui ai expedie k 
cet effet. Soutfrez done, monsieur le g6n6ral, que 
ce ne soit qu'alors, et, aprfes avoir au pr6alable 
satisfait M. le baron de Durant, que je r^ponde a 
votre provocation. » 

C'^tait Ik du persiflage qui eflt eu du succfes a 
TErmitage vingt ans auparavant : mais il fallait le 
soutenir de beaux coups d'^p^e : sans doute Dol- 
gorouki s'y pr^pare-t-il puisqu'il soUicite Tenvoi de 
ses leltres de recreance « pour qu'il lui soit per- 
mis d'avoir Tinappr^ciable bonlieur de conibaltre 
seul en cliamp clos, les Durant, les Exelmans et 
tons ceux qui, probablement pour punir en lui le 
respect du aux trait^s et son zhle k soutenir les 
droits de son legitime souverain, vont se presenter 
encore ; » mais, en m^me temps, il ne semble 
point trfes rassur6 puisqu'il 6crit au chancelier de 
Bussie : « Le cartel d'Exelmans est un vrai guet- 
apens ». 

Le 3, au matin, Dolgorouki regoit du ministre 
des Affaires 6trangferes de Naples communication 
officielle des r6sultats de I'enqudte ordonn^e par le 
roi : Sur les t^moignages des officiers de la Cour 
qui 6taient presents et « des autres membres du 
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Corps diplomatique », Gallo lui fait savoir « qu'il 
est indispensable de se plaindre de sa conduile a 
Sa Majest6 Temporeur, son souverain, et qu'en 
attendant sa decision, le roi juge convenable que 
le ministre de Russie s'abstienne d'intervenir a sa 
cour. » Gallo entre ensuite dans des explications 
au sujet de la pr6s6ance qui peuvent paraitre 
^trangement contradictoires : « Si le roi, dit-il, ne 
regie pas la pres6ance des ministres accredites prfes 
de sa personne, il a cependant le droit de recon- 
naitre et d'accorder dans sa cour, au ministre de 
France, les prerogatives qui, de tout temps et dans 
toutes les Cours sont gen6ralenient reconnues aux 
ministres de famille. Les rapports intimes et parti- 
culiers qui lient Sa Majesle et ses fitats a la France, 
les liens pr^cieux formes par la reconnaissance et 
parle sang qui unissent Sa Majeste aTauguste per- 
sonne de Sa Majesty TEmpereur Napoleon doivent 
justifier, prfes de toutes les puissances de TEurope, 
les distinctions particuliferes que le Roi accorde au 
ministre de Sa Majeste TEmpereur des Fran- 
5ais. » 

G'est la donner belle k Dolgorouki : Les privi- 
leges reconnus aux ambassadeurs de famille, 
r^pond-il, n*ont jamais ^te admis pour les simples 
envoy^s ; aucune declaration du roi n'a 6te publiee 
ace sujet ; la conduite que lui, Dolgorouki, a suivie 
lui a 6l6 dict^e par I'article XXVIII du traits de Til- 
sit ; et, aux t^moignages invoques des membres du 
Corps diplomatique, il oppose une s6rie de d^cla- 

13. 
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rations contradictoires : Mier, le ministre d'Au- 
triche, s'est retranche derriere son caractere, « un 
ministre n'etant redevable qu'envers sa cour de lui 
rendre compte de ce qu'il volt et entend ; » 
Tenvoye de Bavifere n'a rien vu; le cliarg6 d'affaires 
d'ltalie pas davantage et, pour le charge d'affaires 
d'Espagne, il est myope. Done, lorsque Gallo 
allegue, sans d'ailleurs en apporter la preuve, les 
dires des ministres, il est sans doute imprudent. 

Ayant pris ainsi Tavantage sur Gallo, Dolgo- 
rouki ne se sent pourtant pas rassure sur Tissue 
finale ; il eprouve le besoin de recevoir un avis 
aulorise, et, ne pouvant le demander k P^ters- 
bourg, ce qui exigerait des mois, il imagine de 
s'adresser a Tambassadeur de Russie a Paris, le " 
prince Kourakin. II lui 6crit, le met au courant des 
fails et se prepare a lui expedier le baron de Hol- 
land, secretaire de sa legation. Mais au passeport 
qu'il d^livre a Holland, le visa de la legation de 
France est necessaire : II s'adresse done a Durant 
pour I'obtenir, lui disant que ses d^pdches « ont 
pour objet les engagements qu'il a pris avec lui. » 
Durant, en renvoyant le passeport vis6, r^pond 
que, « puisque Son Excellence a bien voulu lui 
faire part de Fobjet de cette expedition, il nne peut 
s'emp^clier de lui exprimer quelques regrets de ce 
qu'elle a juge cette marche indispensable pour le 
reglement d'une affaire qui aurait pu 6tre d^ja ter- 
minee. » C'est Ici, presents en termes courtois, un 
nouveau cartel auquel Dolgorouki peut d'autant 
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moins se derober qu'une rencontre avec Durantlui 
semble, sans doute, moins serieuse que le « guet- 
apens » d'Exelmans. 

c< J'ai cru, monsieur le baron, repond-il, en 
acceptant voire defi, devoir vous faire observer la 
position respective ou nous nous trouvions, mais, 
tenus comme nous le sommes tous les deux a la 
m6me responsabilite, si cette consideration n'en est 
pas une pour vous, voire exemple me suffit et 
j'attends que vous m*indiquiez le jour, le lieu et le 
choix des armes qui vous conviennent. » 

Le lendemain 4, Durant repond : « Mon prince, 
c'est moi qui vous remercie d'avoir bien voulu 
acc61erer le moment d'une explication malheureu- 
semcnt indispensable. Je serai demain, k neuf 
heures precices du matin, a Tentree de la gorge qui 
descend au lac d'Agnano. J'aurai avec moi mon 
ep^e et deux temoins. » 

II etait temps que cette solution intervint, car, 
faute d'accepter le nouveau cartel de Durant, le 
ministre de Russie allait se trouver dans la posi- 
tion la plus singuliere pour un liomme d'honneur. 

Le 3, en effet, M. Constantin de BenckendorfF, 
qui avait rempli a Naples les fonctions de charge 
d'affaires jusqu'a Tarrivee de Dolgorouki et qui y 
etait reste jusqu'a ce qu'il eut regu une nouvelle 
destination, avait provoque le general Exelmans, 
« a titre de gentilhomme russe et de second du 
prince Dolgorouki ». A la verite il avait ajoute : 
a J'ose esp^rer qu'apres vous ^tre mesure avec le 
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prince, vous voudrez bien m'accorder les facilites 
de m'acquitter d'un devoir sacre pour moi » ; mais 
Exelmans, pr^voyant que peut-^tre il aurait quitt^ 
Naples avant peu, avail repondu « qu'il vaudrait 
mieux terminer sansd61ai. D*ailleurs, avait-il ajoute 
courtoisement, j*ai trop d'estime pour le prince Dol- 
gorouki pour croire que son honneur court le 
moindre risque dans tout ceci. » Benckendorff 
avail aussit6t r6pliqu6 par un rendez-vous pour le 
jour m^me, « a trois heures apres midi, au lac 
d'Agnano, Tep^e a la main el avec un seul ami. » 

Aussi, Benckendorll, simple genlilliomme de la 
Chambre, mais frfere de la cotntesse de Lit?ven el 
fort bien en cour, se trouvail substilu6 a Dolgo- 
rouki ; par bonheur, celui-ci apprit a temps le pro- 
jel de rencontre, a II 6tait instant, a-t-il ^crit, 
qu'une afiaire qui ne devrait t^lre, dans son prin- 
cipe, que la consequence de la premiere, ne rendit 
pas la n6lre secondaire. » II cliargea done le comle 
Mier de pr6venir Durant, lequel dep^cha aussitdt k 
Exelmans le baron de Forbin qui devait ^tre son 
temoin. II I'avail clioisi comme tel parce que Forbin, 
chambellan de la princesse Pauline, 6lant a Naples 
en voyageur, n'avait ni caractere diplomatique, ni 
attache avec la Cour. De son c6l6, Dolgorouki 
envoya k Benckendorff son temoin, le baron Gre- 
goire Stroganov pour le determiner a ajourner son 
duel avec Exelmans. Stroganov, ci-devant ministre 
de Russie a Madrid, le seul voyageur russe qui fiit 
alors sur les lieux, n'avait pu, « quoique malade et 
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ne se mfilant de rien », refuser ce service a des com- 
patriotes. Apres avoir exige de Dolgorouki et de 
BenckendorfF, « leur parole d'honneur de se con- 
former a ses decisions », il alia trouver Forhin et 
convint aveclui que « cette affaire serait d6finilive- 
ment termin^e en partie carrie. » Rendez-vous fut 
pris pour le lendemain 5, a sept heures du matin, 
dans le temple de S^rapis k Pouzzoles. 

Le premier combat devait 6tre entre Durant et 
Dolgorouki et il eut lieu dans une sorte de « cel- 
lule » a rint^rieur du temple. A la preraifere reprise, 
Durant fut touche a la poitrine, mais il declara 
vouloir continuer ; a la seconde, les deux adver- 
saires se toucliferent mutuellement ; Durant se 
declara content et donna k Dolgorouki une poign^e 
de main et Taccolade. Puis, de concert avec Forbin 
et Stroganov, il s'employa k arrSler Tautre duel. 
Mais Benckendorff et Exelmans n'avaient pas eu la 
patience de se rendre « dans Tenceinte du premier 
combat » ; mettant Tep^e a la main, ils s'etaient 
attaques sur le parvis du temple et s'6taient char- 
ges furieusement. Benckendorff, bless6 d'abord 
legferement a la poitrine, avait eu ensuite r<5paule 
travers6e ; Exelmans etait bless6 au cou, tout prfes 
de Toreille et perdait beaucoup de sang. On parvint 
a la fin a les separer et a les r^concilier. 

Alors, Exelmans, venant a Dolgorouki, lui dit 
que, lorsqu'il lui avait 6crit, le caractere diploma- 
tique dont il etait revAtu lui avait ecbapp6 et « qu'il 
d^sirait qu*il n'en fut plus question ». Sur quoi, Dol- 
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gorouki, a Ten croire, repliqua que, comme ce 
n'^tait pas lui qui avail provoqu^, il serait toujours 
aux ordres du general des qu'il aurait pr6sent6 ses 
lettres de recreance. Exelmans r^pondit que sa 
provocation devait 6tre regardee comme non ave- 
nue et il tendit la main a Dolgorouki en signe de 
reconciliation. 

A ce moment! comme tout 6tait fini, parut le 
general Carascosa, commandant la place de Naples, 
qui, en vertu des ordres de son souverain, deciara 
aux Russes et aux Frangais « que SaMajeste le roi 
de Naples, ne souffrirait pas que personne d'entre 
euxse baltitdans sonroyaume. » Restriction depure 
forme : Quand il avail declare, sur le moment 
meme, que « le reste ne le regardail pas », il avail 
mis Tepee en main aux deux minis tres el, s'il 
devait faire enregistrer sa protestation, ce ne pou- 
vait 6tre qu'apres le combat. 

Restait a savoir comment les deux souverains 
prendraienl la conduite de leurs agents. D6ja le 
prince Kourakin avail fail connaitre a Dolgorouki 
son opinion : suivant lui, le minisli^e de Russie 
aurait pu pr^venir rallercation qu'il avail eue le 
Janvier, « au moyen d' arrangements fails pr^a- 
lablemenl a Tamiable avec Tenvoye de France, 
semblables a ceux qui avaient 6t6 fails a Vienne 
entre lui el le comle Andreossi ». L'empereur 
Alexandre, renseign^ a lafois par son ambassadeur 
a Paris el par le charge d'affaires de Naples a 
P^tersbourg, M. de Brancia, n'allendit pas, pour 
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prendre sa decision qu'il eut regu le m^moire que 
Dolgorouki lui envoyait. II chargea son ministre 
des Affaires etrangeres de lui faire connaitre son 
mecontentement : « L'empereur, lui fit-il ^crire le 
11 f^vrier, ne veut pas, mon prince, que je vous 
laisse ignorer qu'il n'a pas approuvela conduite que 
vous avez tenue le jour de Tan. II est persuade que 
vous auriez pu vous epargner toutes les suites 
qu'elle a eues et Sa Majeste Imperiale voit avec 
regret un incident de ce genre se produire a une 
6poque oil sa sagesse est occupee a calmer les 
[fomentations] diplomatiques et non a leur offrir 
un nouvel Element. » L'empereur n'insistait point 
sur Tincorrection qu'avait commise le roi de Naples 
en defendant sa cour et en interdisant les fonctions 
diplomatiques au ministre de Russie. II s'dtait con- 
tents de faire signifier au charge d'affaires de 
Naples que « le roi, s'il avait sujet plaintes 
contre le ministre de Sa Majesty Imperiale, devait 
lui en porter plainte... L'empereur, avait-il fait 
ajouter, ale droit de represailies, mais il n'en usera 
pas; il charge le chanceher de Tempire d'annoncer 
a M. de Brancia qu'il pent continuer ici Texercice 
de sa quality de charge d'affaires et qu'il sera regu 
ct la Cour avec les mSmes egards dont il a joui jus- 
qu'a present. » 

Par le m6me courrier envoye de PStersbourg a 
Vienne qui portait a Dolgorouki I'expression du 
mecontentement de l'empereur, le ministre de^ 
Affaires Etrangeres expediait une note a I'adresse 
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du marquis de Gallo ou^ sans commentaire, il le 
priait de faire delivrer les passeports necessaires 
au prince Dolgorouki, k M. de BenckendorlF et^a 
leur suite et lui annongait que « Sa Majest6 I'em- 
pereur venait de nommer M. le chambellan baron 
de Budberg pour se rendre a Naples en quality de 
charge des alfaires de Russie. » 

Le 21 mars, le courrier arriva de Vienne a 
Naples ; le 22, les communications furent faitos a 
Gallo qui s'empressa de delivrer les passeports, et 
le 24, aprfes avoir d^pos^ des cartes chez Uurant et 
chez tousles membres du Corps diplomatique, Dol- 
gorouki et BenckendorlT quilterent Naples. 

L'Empereur Napoleon avait 616 instruit assez 
tard de Tincident et il Tavait ^.l^ bien moins par les 
dep^ches de Durant qui avait affects de tenir Tin- 
suite comme personnelle et la rencontre comme un 
acte priv6, que par les d^p^ches de Dolgorouki a 
Kourakin communiqu^es par celui-ci, et par les 
d p^ches de Gallo au charg6 d'aflFaires de Naples a 
Pelersbourg intercept6es k la poste. — Murat 
n'avait pas alors d'ambassadeur a Paris : Campo- 
Cliiaro avait et6 renvoyfi sans audience par TEm- 
pereur et le due de Carignano n'6tait pas encore 
arrive. — Napoleon avait pris son parti d'autant 
plus vite qu'il avait appris de son ministre des Rela- 
tions exterieures que Kourakin donnait entifere- 
ment tort a Dolgorouki. « II ne s'occupe pas de la 
question de pr6s6ance, rapporlait Maret, et blSme 
Tentreprise violente du ministre de Russie et il 
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craint que Votre Majeste ne se trouve offens^e dans 
la personne du roi de Naples et dans celle de son 
miiiistre. » 

S'il ne donnait aucun tort a Durant et le louait 
m^me, le due de Bassano, par centre, blftmait seve- 
rement, dans son rapport a TEmpereur, la con- 
duite qu'avait tenue Exelmans etla lettre qu'il avail 
6crite : « Les motifs donnas dans cette ieltre, 6cri- 
vait-il, sont aussi deplac6s que la demarche elle- 
m^me, parce que le g^n^ral se pr^sente comme 
Frangais pour venger Tinsulte faite k son souverain 
dans la personne de son mimstre. » L'Empereur 
n'en jugea pas ainsi : Dfes le 24 d6cembre, il avail 
rappele Exelmans a son service, et Tavait plac6 au 
poste d'extr^me confiance de major* des Chasseurs 
acheval de la Garde : Exelmans ignorait qu'il eut 
regu cette marque de fayeur lorsqu'il avail mis 
V6p6e a la main pour la cause de I Empereur : il 
en m6rita d'autres : la guerre ^clat^e, Napoleon le 
fit, le 9 juillet, passer en la mfeme qualite de major 
aux Grenadiers k cheval; le 8 septembre, apres la 
Moskowa, il le nomma g6n6ral de division. 

Ce n'etait point Ik le c6t^ diplomatique de la 
question. Celui-ci, TEmpereur Ta envisage sous 
quatre aspects dilKrents : a Le langage Si tenir a 
Paris, a-t-il dit, est que Dolgorouki, 6tant militaire, 
a voulu chercher querelle a Durant qui est homme 
de plume; que, si cela conlinuait, il faudrail 
envoyer pour ministre des spadassins. » 

Naples ensuite : « Vous 6crirez a mon ministre k 
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Naples qu'il a bien fait de ne pas c^der le pas et 
qu'il ne doit le ct;der k personne a Naples. Elcrivez 
au marquis de Gallo que j'approuve le parti qu'a 
pris le roi d'interdire sa presence au prince Dolgo- 
rouki et de demander le rappel de ce ininistre; que 
c'est en effet la seule r^ponse a faire a la conduite 
ridicule et injurieuse qu'il a tenue, en maltraitant 
riiuissier, en passant devantle maitre des c6r6mo- 
nies avant qu'il eut pris les ordres du roi, etc. 
Cette lettre doit etre fortcalme, fort indifferente et 
d un langage fort bref. » Si ces satisfactions 
n'avaient pas 6ie spontan^ment donn^es par Murat, 
si Dolf^orouki avait continue a 6tre regu a la 
Cour et a ^tre reconnu pour ministre, Durant 
d'ailleurs eut du quitter Naples sur-le-champ. 

Puis, TEurope : « Faites, 6crit-il a Bassano, un 
petit recit de pet 6v6nement que vous enverrez a 
mes ministres pour qu'il serve h leur conversation. 
Vous vous contenterez de leur ^crire en ces termes : 
Je vous envoie un paragraphe d'une lettre du baron 
Durant. Gardez cela pour vous. Je vous Tenvoie 
pour que, si Ton vous en parle, vous sachiez ce qui 
s'est pass^. Suivra le detail fort simple de Tinsulte 
du prince Dolgorouki faite a Thuissier dans la 
salle du tr6ne, de la declaration du roi qui interdit 
sa presence au prince Dolgorouki. » 

Enfin, pour en finir avec « cet embrouillamini 
de Naples », il y a la Russie. « Je n'ai rien a- 
repondre au prince Kourakin, dit TEmpereur. Je 
veux alfecter de ne pas envoyer de courrier a 
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P^tersbourg. II faut simplement mettre a la poste 
lad^pdchedu marquis de Gallo au charge d'affaires 
de Naples afin que la Cdur lise le paquet. N'en 
ecrivez rien au comte Lauriston. Laissez aller les 
choses comma elles veulent. Le charge d'affaires 
de Naples recevra lalettre, il la montrera au comte 
Lauriston, il fera ce qu'il voudra, peu m'importe. 
Le sileace le plus absolu me parait fetre ce qu'il y 
a de plus convenable. » 

Quoiqu'il sente que la cause n'est pas bonne — 
autrement prendrait-il tant de precautions et insis- 
terait-il comme il tait sur Tinsulte faite k I'huissier; 
— quoiqu'il sache bien que le trail6 de Tilsit, tout 
comme les usages diplomatiques, lui donne tort, 
il n'en approuve pas moins Durant qui les a 
enireints et quant a Tassoni, charge d'affaires du 
royaume dltalie a Naples qui a declare par ^crit 
n'avoir rien vu de la scfene, il le mande a Paris 
pour rendre compte de sa conduite. « II s'est assez 
mal conduit, dit-il, pour que je le destitue. Ce 
n'^tait pas a lui a rester neutre dans une circons- 
tance ou il s'agissaitde la dignite de ma couronne ». 
Sa conclusion est cette declaration : a La preemi- 
nence est due a mes ministres a Naples comme 
dans tons les fitats de la Confederation a titre de 
suzerainete. » 

On pourrait lui repondre qu'aucun acte public 
n'a proclam6 cette Confederation, qu'aucun n'a 
^tabli cette suzerainete; que celle-ci pas plus que 
celle-la n'est reconnue par TEurope, ni par les rois 
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vassaux ; que justement c'est contre cette suzerai- 
nel^ qu'a lutt^ Louis en Hollande, que luttent 
Joseph en Kspagne et Murat a Naples : que cette 
ambiguity m^me sur les rapports de TEmpereur 
avec les souverains napol6oniens constitue le point 
le plus fuihle du systfeme imperial. Mais, de cela, il 
est aussi fortement conyaincu que qui que ce soit. 
Ce ne sera qu'au lendemain de victoires telles qu'il 
se les promct qu'il pourra donner a TEmpire, 6difi6 
peu a peu par des conqu^tes et des traites succes- 
sifs, Tunit^ qui lui est n^cessaire et la constitution 
definitive qu'il attend. 

Sa declaration, ses ministres la tiendrontjusque- 
Ik en portefeuille. II faut glisser sur le droit qu'on 
n'a pas, sur les precedents qui sont contraires. II 
faut se trouver heureux si le ministre de France a 
Naples a soutenu avec habilet6 des pretentions 
aussi contestables, s'il en a couvert le caractfere, 
en prenant I'initiative de redamer une reparation 
personnelle d'une injure qu'il relevait a son compte, 
s'il s'est donne — et a donn6 a son souverain — 
le beau r6le, lui, homme de plume, en montrant, 
dans un combat singulier qu'il a deux fois recher- 
che, une bravoure calnie et une figure intrepide. Et 
Durant a ainsi prouve que pour un diploniate, a 
des jours, la meilleure des dep^ches ne vaut pas 
un coup d epee. 
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Des t^moignages nouveaux ptfrmettent chaque 
jour d'avancer un peu davantage dans la conuais- 
sance des 6tres qui out joue un rdle majeur, de 
preciser leurs actes et de d6Iinir leurs mobiles. Quel- 
ques-uns de ces 6tres s'en trouvent grandis — peu. 
D'autres, etbeaucoup d'autres y perdent : tel, par 
exemple, repute jadis pour sa fidelite, apparait 
comme un traitre qui livra son bienfaiteur et sa 
patrie ; certains enfin, sans gagner a cette 6preuve 
des m^rites eclatants, d^gagent leur caractfere, se 
rendent explicables, pr6sentent, sinon des actes 
qui soient louables, au moins des intentions qui le 
sent presque, et regoivent de Thistoire, jadis plus 
s6vfere, des circonstances attenuantes, motiv6es 
par des conditions d'atavisme, d'^ducation et d'in- 
tellectualit^ que jadis on se fut abstenu de connattre 
ou d'exaniiner. 

Seulement, lorsqu'on parle de Thistoire et do 
ses arrets, n'est-ce pas une grande t^m6rit6? D'un 
pays a Tautre, Thistoire rend-elle la mdme justice, 



Digitized by 



238 



JADIS 



obeit-elle k des lois , pareilles, envisage-t-elle les 
fails sous le mSme angle ? II est des actes que la 
morale universelle semble reprouvcr et que le 
patriotisme local excuse, absoutet approuve. Telle 
defection, odieuse ici, est exalt6e la. La politique 
n'est pas seulement commode aux consciences 
elargies des contemporains ; elle fournit a leurs 
actes, dans la post^rite, des apologistes d'autanl 
plus determines qu'ils souhaitent sans doute qu'on 
les juge plus tard coiume eux-m6mes jugent les 
morts. De ce qui touche a la politique — et quel 
6tre ou quel acte n'y touche pas? — Ton ne saurait 
done raisonner pertinemment avec Tassurance 
que Ton sera entendu de m^me en quelque pays 
qu'on soil lu ; mais il est au moins, pour Thonneur 
de rhumanite en Occident, certains principes sur 
qui Ton parait s'accorder pour en faire les bases, 
a la fois de la civilisation telle que nous la compre- 
nons, et de la societ6 telle que cette civilisation Ta 
organis6e. Or, cette soci6t6, ayant rejet6 la polyga- 
mic publique et condamn^ la polyandrie m§me 
secrete, se trouve reposer en fait sur Tindissolu- 
bilite du mariage. Si elle y a admis des tempera- 
ments, si elle a imagine des motifs et mdme des 
pr^textes pour d^lier i^galement, et parfois religieu- 
sement, les unions mal assorties, au moins n'admit- 
elle jamais qu'on invoquat, pour cause de divorce 
ou de dissolution du mariage, Tadversite ou est 
tombe Tun des conjoints. Elle a adopte pour sa 
regie les paroles de la liturgie attestant que Tunion 
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doit subsister dans la bonne et la mauvaise fortune, 
la sante et la maladie. EUe fl^trit Tabandon, elle 
exalte la fid^lit^ dans le malheur. C'est la m^me 
un de ces truismes qu'on n'enoncerait point sans 
quelque honte, si Ton n'avait point recemment 
decouvert que tout le monde n'en est pas egale- 
ment convaincu. L'on paraiten effet dlRererd'opi- 
nion, en France et en Autriche, sur le cas de Marie- 
Louise abandonnant son mari en avril 1814. Y 
aurait-il done une morale affect^e aux princes et 
une autre distribute aux sujets ? Faudrait-il penser 
que, de ceux-ci k ceux-la, la conscience differe, 
ou n'est-ce que la mentality P.Dans les deux cas, 
Ton n'aura pas une moindre peine a s'entendre et 
les solutions qu'on adoptera n'en seront pas moins 
contradictoires. 

On pent croire qu'il en est ainsi et c'est pourquoi, 
au point de vue psychologique. Ton aurait peine 
a rencontrer un type plus caracttrise, par suite plus 
interessant que celui de Marie-Louise. Sur une 
nature premifere qui ne passe en rien celle de la 
moyenne des femmes, mais qui la vaut au moins, 
et qui est susceptible d'affection, de tendresse, de 
devouement, d' abnegation mSme, s'est greffe, par 
la quality, Tatavisme, Teducation, un caractere 
princier qui fait envisager les devoirs sous un angle 
particulier, donne a la vie une couleur extra- hu- 
maine, et substitue aux lois de la morale le droit 
monarchique. 

La lutte entre ces deux Elements, telle que, en 
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France, on avait cru, k Thonneur de Marie-Louise, 
pouvoir la reconnaitre et la constater, a ete r^cem- 
ment contest^e en Aulriche. On a pretendu etablir 
que Marie-Louise n'a jamais eu Tintention serieuse 
dialler a Fontainebleau rejoindreTEmpereur, qu'elle 
n'a point 6l6 empdcJi^e d'y aller par Tarriv^e de 
Schouvalov, lequel voulait Ty eonduire, et que ce 
fut pour 6chapper a ce voyage qu'elle requit Tinter- 
vention de son pfere. Notre opinion non seulement est 
conlradictoire, mais elle s'est aflermie par de nou- 
veaux documents, et le d^bat est assez interessant 
pour qu'il convienne de T^puiser en precisant les 
faits et les dates. 

♦ » 

Marie-Louise est arriv6e a Blois, 1^ 2 avril 1814 
au soir et elle s'y est 6tablie sur Tordre euvoye de 
Fontainebleau par Napoleon. Le ministre de Tln- 
t6rieur qui ignorait oil serait porte le sihge du gou- 
vernement, et qui, ne sachant s'il trouverait une 
imprimerie, s'est pr^cautionn^ a tons risques de 
proclamations ou le nom de la nouvelle residence 
a ete laiss^ en blanc, le fait remplir a la plume et, 
par ce chiffon de papier, les prefets et les autorit^s 
sont instruites, dans tout TEmpire, que, de Blois 
seulement 6manerontles ordres legitimes. Napoleon 
qui, depuis le 31 mars est a Fontainebleau, essayant 
de negocier avec Tempereur Alexandre le maintien 
de sa dynastie, 6crit le 3 avril au matin, k Tlmp^ra- 
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trice et Tinvite a tenter pres de son pere une demar- 
che supreme en faveur de sonfils.C'estrobjetque 
se propose Marie-Louise en adressant a Tempercur 
d'Autriche une lettre vraiment ^loquente, noble et 
filiale qu'elle charge Champagny de lui porter en 
quelque lieu qu'il soil. 

En m6me temps, elle signe une proclamation 
dont le texte lui a peut-etre et^ envoy6 de Fontai- 
nebleau, mais qu'elle fait sienne a tons les points 
de vue, car elle rev^t chaque exemplaire envoye 
aux prefets de sa signature autographe et elle- 
ra^me, autant qu'on en peut juger, corrige de sa 
main les plus grosses fautes d'impression ; elles 
abondent sur ce placard, imprim6 a la brosse sur 
un papier dont le moindre boutiquier de Blois n'eut 
pas voulu pour ses factures. La voici cette pro- 
clamation dedaign^e de Thistoire : 

Franc Ais, 

Les 6venements de la guerre ont mis la capitale 
au pouvoir de I'etranger. 

L'Empereur, accouru pour la defend re, est a la 
tete de ses armees si souvent victorieuses. 

Elles sont en presence de Tennemi sous les murs 
de Paris. 

C'est de la residence que j'ai choisie et des minis- 
tres de TEmpereur qu'6maneront les seuls ordres 
que vous puissiez reconnaitre. 

Toute ville au pouvoir de Tennemi cesse d'etre 
libre, toute direction qui en emane est le langage 
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de r^tranger ou celui qu'il convient k ses vues 
hostiJes de propager. 

Vous serez Gdeles a vos serments. Vous ecou- 
lerez la voix d'uQe princesse qui s'est remise a 
voire foi, qui fait toute sa gloire d'etre frangaise, 
d'etre associ6e aux destinies du Souverain que 
vous avez librement clioisi. 

MoQ fils etait moiiis sur de vos coeurs aux temps 
de nos prosperit^s. 

Ses droits et sa personne sont sous votre sauve- 
garde. 

Blois, 3 avril 1814. 

Marie-Louise, 

Point de contre-seing : le secretaire de la R6- 
gence, Champagny, est en route pour tdcher de 
joindre Tempereur d'Autriche. A d^faut, TArchi- 
chancelier pourrait contresigner ; 11 s'en dispense, 

Cette proclamation est Ic pr^liminaire, comme 
Tannonce de Tabdication de Napoleon en faveur de 
son fils. Les trois actes . s'enchainent et se lient : 
mission de Caulaincourt pres de Tempereur de 
Russie, mission de Champagny pfes de Tempereur 
d'Aulriche, proclamation de Tlmp^ratrice aux 
FraiiQais. Nul ne contestera que, a ce moment 
Marie-Louise ne soit pas d' accord avec Napoleon, 
qu'elle n'accepte pas I'eventualite de la r^gence. 

Le 4 avril, devant Tinsurrection des marechaux 
refusant d'executer ses ordres. Napoleon est con- 
traint de ne point attendre le resultat de la mission 
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Caulaincourt. II ^crit et signe la declaration « qu'il 
est prSt a descendre du trdne, a quitter la France 
et mSrne la vie pour le bien de la patrie, insepa- 
rable des droits de son fils, de ceux de la r6gence 
de rimp6ratrice et des lois de TEmpire. » Ney, 
Macdonald et Caulaincourt emportent a Paris cette 
declaration ; elle doit dtre la base de leur negocia- 
tion avec Tempereur de Russie. 

Danslanuit, le 5, kdeux heures du matin, le due 
de Raguse livre a Schwarzenberg le corps d'arniee 
qu'il commande. Toute n^gociation est rompue. 
Alexandre exige Tabdication pure et simple. 

Le 6, les marechaux arrachent cette abdication. 
Napol6on, apres Tavoir signee, exp^die a Blois le 
colonel Galbois, charg6 pour rimp6ratrice d'une 
lettre etd'instructions verbales. Jusqu'a ce moment, 
de Fontainebleau a Blois, il y a eu ^change d'im- 
pressions, d'esperances, mais Tinstant de la crise 
n'6tait point arrive. Elle s'ouvre reellement avec la 
mission de Galbois. 

Galbois (voir son r^cit dans Savary, Mimoires 
VII, 167 et Revue retrospective^ VIII, 167) arrive 
a Blois le 7 au matin. L^lmp^ratrice lui fait voir sa 
proclamation ccqui vient d'etre imprimeew et qu'elle 
veutr^pandre avec profusion pour faire un appel 
aux Frangais. Elle fait venir son fits et dit (ju'elle 
espere bien que la nation ne Tabandonnera pas. 
Dans la journee, aprfes avoir lu les lettres deTJEm- 
pereur, elle regoit de nouveau le colonel. « Sa 
Majest6 qui 6tait trfes 6mue, raconte Galbois, m*an- 
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nonga alors qu'elle voulait aller rejoindre TEmpe- 
reur, et, sur Tobservation que je lui fis que cela 
n'6tait pas possible, elle me repondit : « Pourquoi 
done, colonel, vous y allez bien, vous. Mon devoir 
est d'etre aupres de rEmpereiir dans un moment 
ou il doit 6tre si mallieureux. Je veux le rejoindre 
et je me trouverai bien partout ou il sera. » 

Sur les observations reiter^es de Galbois, elle 
renonce pourtant au depart imm^diat et, confor- 
mement sans nul doute aux instructions qu'elle a 
regues de Fontainebleau, elle exp6die a son pfere 
une nouvelle lettre qu'elle confie a Regnaud de 
Saint-Jean d'Angely. 

Pour t^moigner de Tintention formelle que du- 
rant cette journ^e du 7, Marie-Louise cxprima de 
rejoindre I'Empereur, il n'y a pas que le colonel 
Galbois. II y a M""* de Lugay, dame d'atours, 
dont Tattestation manuscrite a ^te resum^e par son 
gendre, le general de Segur ; il y a M""® Durand, 
premiere femme, et il y a Meneval, secretaire des 
commandements. Tons ces temoins oculaires s'ac- 
cordent a afiirmer que Marie-Louise, triomphant 
de ses hesitations, allait partir pour Fontainebleau 
lorsqu'elle fut arr^t^e par la duchesse de Monte- 
bello, sa dame d'honneur, sa confidente, son amie, 
bien mieux, la directrice de sa pens6e. M""® de 
Montebello, ainsi que le petit groupe dont elle^tait 
le centre (Bausset, Corvisart, Saint-Aignan) pre-- 
tendait separer la fortune de Tlmperatrice de celle 
de Napol6on, refusait d'enchainer son sort a celui 
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d'un proscrit et, sachantce qui s'etait passe a Paris 
depuis le 3 avril, avail h&te d'en finir avec Blpis et 
de retourner « dans sa jolie maison de la rue 
d'Enfer. » Craignant done que la« conjugaIil6 » ne 
prit le dessus chez Marie-Louise, elle exp6ilia a 
Scliwarzenberg qu^elle connaissait de longue date, 
a Talleyrand et aux membrfes du Gouvernement 
provisoire, le baron de Saint-Aignan, ^cuyer de 
TErnpereur, ancien ministre de France prfes les 
cours de Saxe, en relations avec tous les ministres 
des puissances alli^es, car il avail apporle de leur 
part en France les propositions dites de Francfort. 
Saint-Aignan, beau-frfere de Caulaincourt, 6tait 
lie intimement a M"*® de Montebello. 

Pour rendre compte d une intrigue de ce genre, 
ce n'est rien d'avoir en main des papiers officiels : 
il faut connaitre d'abord les relations des 6tres entre 
eux, relations de famille, d'amour et d'amitie. Que, 
de Blois, il y ait eu, le 7 avril 1814, un voyageur 
allant a Paris, peu importe ; mais, si ce voyageur 
est Saint-Aignan, tout devient autre. Seulement il 
faut savoir. 

Le 8 avril au matin, c'est la scfene fameuse entre 
Marie-Louise et ses beaux-freres Joseph et J6r6mc 
qui pr6tendent Tentrainer au dela de la Loire et 
conlinuer la Jutte. Marie-Louise se m^fie instinc- 
tivement de Joseph comme homme. Elle a et6 mise 
en garde contre lui par Napoleon. De plus, elle 
n'est pas sans avoir regu Timpression que, dans 
les derniers jours, laconduite de Joseph, lieutenant 

14. 
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g^n^ral de TEmpereur, n'a point ^te nette. Elle n'a 
nuUe id6e de suivre la fortune des Bpnaparte; sui- 
vre la fortune de TEmpereur sera d^a beaucoup. 
Or, Napoleon n'a point ordonn^ la continuation de 
la lutte, puisqu'il a abdique, et qu'il traite en ce 
moment d'une souverainel^ pour lui-m^me, d'un 
Etat independant pour sa ferame et son fils. Dans 
ces conditions, pourquoi Marie-Louise irait-elle sur 
les grandes routes reprendre la tdche que Napoleon 
abandonne? Bien* mieux. Napoleon lui aconseill6, 
ordonn^ de se tenir a port6e de son pere qui, seul, 
pent assurer un 6tablissement a elle et a son 
fils. La conlrainte que pretendent exercer sur elle 
ses beaux-frferes lui fait horreur et cette horreur 
motive, explique, justifie le cri d'appel qu'elle 
pousse vers son pere, lui demandant un refuge dans 
ses iStats pour elle et quelques serviteurs qui lui 
sont rest^s fldeles. — C'estla lettre qu'elle charge 
Sainte-Aulaire de porter a I'empereur d'Autriche. 

Mais, dans cette lettre, si elle ne semble plus 
decid^e a suivre le sort de Napoleon, si elle 
reproche a son mari « toutes ses fautes ; » si elle 
dedaigne, pour le fils d'une archiducliesse, le 
mediocre heritage du souverainde Tile d'Elbe, tout 
le moins, elle parait encore formellement d^termi- 
nee a se rendre a Fontainebleau. « Je vais demain 
matin a Fontainebleau », ^crit-elle a son pere. 

Or, a midi, arrive avec le baron de Saint- Aignan, 
le comte Schouvalov, aide de camp de TEmpereur 
de Russie, charge des pouvoirs des puissances 
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alliees. Quel estTobjet de la mission de Schouvalov? 
Selon les historiens fran^ais, d'empeclier, m^me 
par la force, Marie-Louise de rejoindre Napoleon a 
Fontainebleau ; selon un historien autrichien, de 
conduire Marie-Louise a Fontainebleau. En v6rit6, 
qu'aurait-elle besoin pour cela de Schouvalov et 
qu'aurait-elle a faire de Saiftt-Aignan ? Si Schou- 
valov doit lui servir de sauvegarde au milieu dcs 
troupes alliees qu'elle renconlrerait pour aller a 
Fontainebleau, Schouvalov doit prendre ses ordres 
et non lui imposer les siens. Or, voici ce qu'ecrit 
le 8, le pr^fet de Loir-et-Cher au ministre de la 
police k Paris : « Vers midi, Taide de camp de Tem- 
pereur de Russie etant arrive, tout s'est bien pass6 
d'apres le rapport que Ton m'en a fait etcette prin- 
cesse a recu avec calme et risignation rannonce de 
sa nouvelle destination. » 

Le m^me jour, le pr6fet 6crit au ministre : « Mon- 
seigneur, j'ai Thonneur de prevenir Votre Excel- 
lence, que ce matin, est arrive ici un aide de camp 
de i'empereur de Russie avec un officier de la mai- 
son de Napoleon Bonaparte portant Vordre de 
depart de llmpiratjnce Marie-Louise, de toute la 
Cour et des troupes qui Pont suivic a Blois. 

a Les differents ministres de la dynastie d^chue 
ne m'ont rien remis a leur depart, de maniere que 
tousles papiers, tr6sors, etc., etc.,partent aveceux 
sous i'escorte de i.500 hommes de cavalerie fran- 
Qaise. 

« Demain, ce convoi iracoucher k Orleans. » 
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Ainsi est-il demontre par ces documents recem- 
ment rencontres aux Archives nationales que le 
depart de Marie-Louise pour Orleans le 9 au malin 
n'a point ete spontane; que Schouvalov n'a nulle- 
ment 6te charge de mener Marie-Louise a Fontai- 
nebleau, mais a Orleans ; que Schouvalov, k son 
arriv^eaBlois, 6tait bien, comrne on Ta dit, accom- 
pagn6 de Saint-Aignan ; done, que Texplication 
donnee par les historiens frangais de rintrigue de 
Blois est juslifiee. 

Faut-il conclure que Marie-Louise, pour ob6ir, 
a du 6tre violemment contrainte? Non pas. Si elle 
voulait aller a Fontainebleau, sa resolution n'^tait 
pas si fermernent arr^tee qu'il fut besoin de la 
force pour la changer. Les mouvements d une 4me 
qui est faible et qui se ressent d'une intelligence 
mediocre, sont divers et conlradictoires. Marie- 
Louise obeissait tant6t a ceux qui la portaient vers 
son mari et qui relevaient du devoir appris, tantdt 
a ceux qui la portaient vers son pere et les allies 
et qui relevaient de Tinstinct, de Tatavisine et de 
la discipline d'enfance. Ceux-ci 6taient devenus 
plus forts h proportion qu'elle avait eu davantago 
lieu de craindre que son mari ne put pas la prote- 
ger et que les Bonaparte voulussent Tenlever, 
qu'elle avait eu davantage lieu d'esperer que son 
pere procurerait a elle et a son fils un elablis- 
sement digne d'une archiduchesse. Mais, au moins, 
ce ne fut point du premier jour, ce rie fut pas sur 
le coup de Tabdication que,delib6rement, elle aban- 
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donna son mari. Si mediocre qve futlalutte, elle 
cxista. Le fait d'etre nee princesse n'avait point 
aboli chez Marie-Louise tout ce qui est en honneur 
dans notre humanite occidentale et, avant la faute 
sans remfede, une lueur fugitive du devoir avait 
^clair^ cette conscience imperiale. M^me, bieil 
plus qu'a elle, la faute incornbe a ceux qui Fen- 
touraient, qui la conseillaient, qui lui comman- 
daient, et il en fut ainsi a Blois, comme plus tard 
a Orleans et a Rambouillet, comme a Aix-les-Bains, 
a Vienne et a Parme* 
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M. le D' Faurnier que je n'avais nuUement 
nomme dans Tarticle que j'ai consacr^ a Marie- 
Louise a Blois parait vouloir m'engager dans une 
polemique que j'estime inutile. J'expose des faits. 
J'accompagne le r6cit de ces faits de pieces origi- 
nales ou de t^moignages certains. Libre a M. le 
D"" Fournier de conlester un sens qui me parait k 
moi indiscutable. Le public prononcera.- 

Par un Strange renversement des r6les, c'est un 
Frangais, bonapartiste de la veille et du len- 
demain, qui, par conviction historique et pour le 
souci de la v^rit6, se trouve soutenir contre un 
Autrichien^peu suspect a coup sur de passion napo- 
l^onnienne, que Tarchiduchesse d'Autriche Marie- 
Louise n'a pas, du premier coup et sur le fait du 
desastre, formed le propos d'abandonner son mari. 
J'ai cru trouver dans la comparaison attentive des 
documents la preuve que Topinion, en France, 
avait ei6 trop severe pour cette femme; que, du 
moins, avant de prendre son parti, Marie-Louise 
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avait eprouv6 des angoises, subi des pressions, op- 
pose des resistaQces et que, si peu h6roique qu elle 
eut ete, elle m^ritait pourtant qu'avant de la con- 
damQer formellement, on tint compte de son ata- 
visme, de son Education, de la discipline familiale, 
des suggestions de son entourage, de la faiblesse 
de son caractfere, des circonslancesoii elle etaitpla- 
cee. C'est la ce que j'ai dit : II parait a M. le D"^ Four- 
nier qu'il n'y eut ni angoisses, ni pressions, ni 
resistances. 

Alors, je pose ce dilemme : ou je suis dans 
la verity en prenant pour base de ina convic- 
tion les . lettres de Napoleon a Marie-Louise, les 
communications de Marie-Louise a Napoleon, dont 
nous avons Fesprit, sinon le texte (Napoleon 
ayant brul^ et fait bruler ses papiers personnels), 
les lettres de Marie-Louise a son pere, la lettre 
m^me de Tempereur d'Autriche a Napoleon, enfin 
les depositions, toutes concordantes, des temoins 
frangais, m6me de ceux qui souhaitaient et prepa- 
raient la separation — ou bien je suis dans le faux, 
et alors qu'on fournisse, en dehors d'une letlre dont 
le texte pent donner lieu h discussion, des preuvcs 
posilives, des preuves formelles que Marie-Louise 
mentait lorsqu'elle ^crivait a son pere, qu'elle men- 
tait lorsqu*elle faisait a M""^ de Lugay, a Meneval, a 
M°*° Durand, les confidences queces temoins ontrap- 
portees, qu'elle mentait lorsqu'elle simulait des 
angoisses qu'attestent Marchand, Haussonville, 
Bauss'et meme^ et alors quelle com^die jouait-elle, 
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cette femme, vis-a-vis de riiomme auquel elle s'^tait 
unie pour la vie et pour la mort, dont elle avail 
accepte de partager le tr6ne et le lit, dont elle 
avait conQU son fils; quelle com^die jouait-elle, 
cette princesse, vis-a-vis des Frangais qui Tentou- 
raient, et comriie on a m6connu a la fois son intel- 
ligence et son caractere si, durant une semaine, 
sans se laisser un instant surprendre et deviner, 
elle a tenu ce r6le, si elle Fa d^bit^, mim6, pleur^, 
si elle y a excelle a ce point qu'elle ait simule la 
maigreur, T^tisie, le danger de mort! Quelle adresse 
ne lui a-t-il pas fallu, quelle perseverance et quelle 
ingeniosite pour fournir des impressions dont elle 
ne ressentait pas une, pour trouver a volenti 
le ton, les gestes, les larmes qu'il fallait et, 
ayant pris sa decision, faire croire a ses chambel- 
lans, k son prefet du Palais, k sa dame d'atours, a 
sa femme de chambre que son 4me 6tait dechir^e 
par rhesitation! 

Ou cette femme fut sincere, et elle garde quel- 
que droit a des circonstances attenuantes, ou elle 
fut la plus adroitement fourbe des creatures humai- 
nes et Ton ne sait alors de quelle epithete il faut la 
fl^trir et de quelle admiration il faut Tentourer. 

Et, chose plus etrange encore, ni durant son 
eufance et sa jeunesse — ses lettres Tattestent — 
ni pendant qu'elle rfegne en France, ni plus tard 
lorsqu'elle sejourne en Autriche, ou qu'elle trdne a 
Parme, jamais, dans sa conduite, on ne trouve 
trace d'intelligence, d'adresse, de dissimulation 



Digitized by 



LES HESITATIONS DE,MARIE-LOUISE 253 

sup^rleure, mais de niaiserie, de faiblesse et de 
futility. Ainsi, ce serait k ce moment seulement et 
durant quinze jours, qu'elle se ffilt r6v616e I'ac trice 
la plus sublime pour retomber tout de suite aprfes 
a la f6minit6 la plus plate, la plus capricieuse et la 
moins raisonn^e. 
Le dilemme est pose : qu'on en sorte. 

r 

♦ 

Dans un article prec6dent, j'ai montrS que Tim- 
pfiratrice Marie- Louise n'a point quitte spontani- 
ment Blois pour Orleans; mais qu'elle a 6t6 re- 
quise de partir par le comte Schouvalo v repr^sentant 
des puissances alliees; j'ai faitremarquer que cette 
mission du comte Schouwalov semblait avoir &t6 
d6termin^e par le voyage, de Blois a Paris, de M. le 
baron de Saint-Aignan,6cuyerderEmpereur, beau- 
frfere de Caulincourt et amant deM°' deMontebello. 
Au moins le depart subit de Saint-Aignan et son 
retour avec Schouwalov sont-ils pour accr^diter 
cette opinion. J'^tais et je demeure convaincu avec 
tons les serviteurs de TEmpereur que, dfes le mo- 
ment de Farriv^e de Schouvalov, a la separation 
6tait acquise ». 

A quoi, M. le D' Fournier a oppos6 dans la Deuts- 
che RundschaUj puis dans la Revue historique^ un 
document auquel il attache une importance ma- 
jeure et qui fait encore aujourd'hui la base de son 
argumentation : C'est une lettre de M. de Stadion 

U. 8. 15 
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a M. de Metternich, en date de Chatillon-sur-Seine. 
le 10 avril, dont la premiere phrase est ainsi con- 
Que : a rerapereur vient d'apprendre par les rap- 
ports de M. le prince de Schwarzenberg que M. le 
general comte de Scliouwalov a 6te envoy^ a 
M""® rarchiduchesse Marie-Louise a Blois pour la 
conduire de Id d Fontainebleau ». L'empereur Fran- 
<jois ajoute les ordres les plus exprfes pour que 
« Madame sa fdle, avec son enfant, lui soit remise 
afin qu'il la fasse conduire, d'une manifere digne de 
sa naissance, dans ses Etats .et qu'il lui donne a 
elle et h. son fils un ^tablissement convenable 
jusqu'au temps oil son sort sera d^finitivement 
fixe ». ' 

Cela est sans doute d'un bon pfere, cette precipi- 
tation qu'il apporte a declarer que « M"*** TArchidu- 
chesse se trouve separee de sonmari, » et a prendre 
des mesures pour qu'elle ne puisse le joindre, 
mais ne peut-on penser qu'il a pris ses craintes 
pour des r^alites et qu'il a eu des notions impar- 
faites sur la mission Schouwalov, ce souverain 
qui, au m^pris du protocole que son ministre, 
M. de Metternich, a signe cejourmeme (10 avril), 
au mepris de Tarticle 2 du traits que le mSme mi- 
nistre signerale lendemain 11 avril et qui est en 
discussion de^puis quatre jours, s'empresse de 
decouronner sa fille et de lui enlever le titre que 
TEurope entiere lui conserve? 

Ou il est bien mal servi etrenseign6, ou lahaine 
qu'il eprouve centre son gendre Taveugle au point 
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qu'il en oublie les articles mfemes du trait6 qu'on 
negocie en son nom. Mais ce n'est Ik qu'un detail. 
Ce qui importe, c'est de savoir qui a envoy6 Schou- 
walov. Est-ce, comme tout le monde Ta cru jus- 
qu'ici, le g^neralissime prince de Schwarzenberg, 
est-ce Tempereur Alexandre? Si c'est Fempereur 
Alexandre, sa g6n6rosit6 naturelle, son esprit che- 
valeresque, son respect pour Tinfortune, Tattitude 
qu'il prendra vis-k-vis de Napoleon, de Josephine, 
d'Hortense, d'Eugene, de Catherine — vis-a-vis de 
Marie-Louise elle-mfeme — peuvent faire penser 
qu'il a pu d6sirer rendre k Napoleon et a Marie- 
Louise ce supreme service defaciliter ieur reunion, 
en un moment oil il ne saurait admettre que la 
femme songe k abandonner son mari. En ce cas, 
sa conduite contrast erait singuliferement avec celle 
du propre pfere de Marie-Louise. Mais c'est la une 
hypothese qui n'est jusqu'ici appuyee d'aucun docu- 
ment. On nous dit bien que le 11, Metternich fit 
donner par Tempereur Alexandre au comte Schou- 
yalov des instructions pour qu'il marchdt dans le 
m6me sens que les 6missaires autrichiens, mais 
c'est la une demarche de courtoisie, car la 
demarche officielle eut dii §tre faite par le g6n6ra- 
lissime. 

Reste k expliquer ce fait : que Marie-Louise a 
quitte Blois le 9 a dix heures du matin, qu'elle est 
arriv6e a Orleans le m^me jour k quatre heures et 
demie du soir; que, du 9 au 12aprfes midi, Schou- 
walov aurait eu toute liberie de mener Tlmpera- 
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trice h Fontainebleau et que Ton ne Irouve pas 
trace d'une tentative pour Ty conduire, alors quo 
les temoins s'accordent a dire que, lorsque Marie- 
Louise songea a rejoindre son mari « le secret etait 
malheureusement indispensable », qu'il fallait une 
voiture « au has d'un escalier d^robe » ; ce qui im- 
plique une sorte d'evasion — et si Schouwalov 
avait eu mission de conduire Tlmp^ratrice a Fon- 
tainebleau, comment se serait-on cach6 de lui, 
comment aurait-il attendu trois jours pour faire 
son devoir, comment n'eut-il parl6 a aucune des 
personnes de la Cour du but qui lui avait 6t^ fixe, 
comment toutes seraient-elles restees dans la ferme 
opinion que son voyage avait un objet tout op- 
pose? 

11 est impossible de m^connaitre que la pifcco en 
soi constitue une objection forte; mais, tant qu'elle 
ne sera point corroboree par des documents qu'il 
ne faut pas renoncer a trouver dans les Archives 
russes, j'estime qu'elle nesauraitdetruire I'opinion 
que j'ai soutenue. 

Quant aux autres Elements d'argumentation, 
je ne crois pas qu'ils r^sistenta Texamen. 

On dit qu'Orleans est sur la route de Fontaine- 
bleau et qu'en menant Tlmp^ratrice a Orleans, 
c'est une premiere etape que Schouwalov lui fait 
franchir pour la conduire de force a son mari.' 
Orleans est sur la route dc Fontainebleau? Sans 
doute, comme Paris est surle chemin de Rome. En 
r^alit^, iln'existait alors qu'unc route de poste pour 
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sortir de Blois dans la direction du Nord. C'^tait 
la route qui passait — et qui passe encore — par 
Mer, Beaugency. Saint-Ay et Orleans. 

D'Orl^ans, la route de poste ne desservait pas 
Fonlainebleau; elle traversait Chevilly, Artenay, 
Touiy, Angerville, Mond^sir, Etampes, Etrechy, 
Arpajon, Longjumeau et Berny. Pour arriver d'Or- 
leans a Pontainebleau, ilfallait, a Toury, prendre la 
traverse par Chilleurs-aux-Bois, Pithiviers, Males- 
herbes et La Chapelle. Or, de Toury a Pithiviers, 
la route Mait route departementah. Outre qu'elle 
etait mauvaise, elle etait mediocrement sure — a 
preuve ce qui arriva, tout pres de la, dix jours plus 
tard, a Catherine de Wesphalie, laquelle atteste 
elle-m^me le deplorable etat de la traverse. Vaine 
terreur, dira-t-on. Pas si vaine, puisque le colonel 
marquis d'Espinay-Saint-Denis soUicite, le 12 avril, 
du Gouvernement provisoire une mission telle que 
Tobtiendra le 16, avec le concours des allies, M. de 
Maubreuil. 

Orleans bien plut6t est sur le chemin de Ram- 
bouillet, puisque, ensuivant la route imp^riale jus- 
qu'a Arpajon, on gagne Rambouillet par Orsay, 
Versailles et Coignibres sur les belles routes qui 
cntourent les residences. 

L'argument tombe et on ne saurait en faire 6tat 
— tout au contraire. 

Marie-Louise a ced6 aux ordres qu'apportait 
Schouwalov. Pourquoi? D'abordparce qu'elle craint 
d'etre enlev(5e par Czernitcheff. « Gzernitchefi, a-t- 
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elle ^crit h son pfere le 8, est ici avec 3.000 cosa- 
ques dans la contr6e environnante et il a una mis- 
sion qu'il tient trfes secrfete : Je suis sure que c'est 
pour nous faireprisonniers. Je vous prie alors, mon 
cher papa, de nous donner un refuge dans vos 
fitats, aussi a queiques serviteurs qui me sont res- 
its fideles dans le malheur... Je vous enverrai done 
chaque jour un courrier pour vous entretenir de 
Tendroit oil je suis et je vous prie de le renvoyer 
chaque jour pour me dire Tendroit ou vous 6tes 
afin que je puisse aller vers vous de suite dans un 
cas malheureux... » (Helfert, 303.) 

Ensuite, parce qu'elle craint d'etre entratn^e de 
force a Bourges par ses beaux-frferes. Elle a peu de 
confiance en eux. Elle ^prouve « la terreur d'ua 
nouveau d^placement qui la rejetterait dans les 
hasards d'une vie errante dont elle ne pr6voit pas 
le terme ». Elle nc consent ni a s'insurger centre 
les desseins de TEmpereur qui s^abandonne et 
abdique, ni St revendiquer pour son fils, les armes 
a la main, la couronne imp^riale : Elle attend tout 
de la protection de Tempereur d'Autriche. Elle 
reclame done centre ceux qui veulent defend re sou 
tr6ne Tappui de ceux qui s'emploient k le renver- 
ser. Le prefet de Loir-et-Cher auquel M. d'Haus- 
sonville vient demander main-forte et qui « fait 
dire k Tlmp^ratrice qu'elle n'a rien k craindre, 
que la garde nationale saura la prot^ger jusqu'Ji 
ce que le gouvernementen ait autrementordonn^ », 
ce prefet a adher^ aux actes de decheance, ilregoit 
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et execute les ordres du ministre de la Police 
de Paris, m^connaft et annule ceux des ministres 
de Blois. 

Get Episode suffit k expliquer le passage de la 
lettre que Marie-Louise ecrit h son pere, d'Orl^ans, 
le 10 avril : a Ma position devient chaque jour plus 
critique et plus pressante. On veut m'enlever 
d^ci contre mon gr6 sans vous voir et je m'en 
rapporte entiferement a votre conseil. Je vous en- 
tretiendrai mieux detout cela verbalement. Je vous 
supplie de m'envoyer de suite une r^ponse, carje 
meurs de peur. » 

Qui Marie-Louise peut elle craindre ainsi? Ce 
n'est pas Napoleon : car Meneval a regu ce jour- 
la m^me, la lettre 6crite le 9, de Fontainebleau, 
sous la dict6e de TEmpereur ou « sa plus grande 
peine est de penser aux embarras qu'eprouve Tlm- 
p^ratrice etaumal que cela peutfairea sa sant6)>. 
Meneval va recevoir, s'il ne Ta regue d^ja, une 
lettre du 10 ou il est dit : « L'Empereur desire que 
vous tdchiez de pen^trer les v^ritables intentions 
de rimp^ratrice et de savoir si elle prefere suivre 
TEmpereur dans toutes les chances de sa mauvaise 
fortune, ou se retirer, soit dans un fitat qu'on lui 
donnerait, soit chez son pfere avec son fils. » Le 
m^ine jour, demande de nouvelles, recommanda- 
tion de consulter Corvisart. Le 11, i quatre heu- 
res du matin : approbation du projet dialler voir 
Tempereur Francois IL 

Napoleon, done, ne pretend pas contraindre 
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Marie-Louise, moins encore Tenlever — nul histo- 
rien jusqu'ici n'a soutenu une telle these. Mais les 
Bonaparte, Joseph et J6rdnie, n'ont peut-6tre pas 
renonc6 kla lutte. Si Schouwalov, muni des pou- 
voirs des allies, exerce k Orleans une autorit6 mo- 
rale, c'est bien k Cafiarelli qu'appartient la puis- 
sance eflfective. Treize cents cavaliers dela Garde — 
1.500 selon le pr^fet de Loir-et-Cher, 1.300 selon 
Meneval — ont, sous ses ordres, escorte Flmpe- 
ratrice de Blois k Orleans; ils sont la cantonn^s 
dans les batiments du grand s^minaire, tout prfes 
de r6v6ch6 ou loge rimp6ratrice. Ils sont de ces 
soldats — grenadiers, chasseurs, lanciers, dra- 
gons — dont la renomm6e est universelle, la bra- 
voure etla fid61it6 legendaires. Nul ne les a releves 
du serment qu'ils ont pr6t^ k leurs aigles. Nul 
embaucheur n'a eu prise sur eux. Quand, le 13, h 
Angerville, ils seront renvoy^s par Marie-Louise, 
ce n'est pas k Paris qu'ils iront, c'est a Fontaine- 
bleau et la, ils attendront fr^missants jusqu'k ce 
jour du 20 avril oii TEmpereur lui-mfeme d(feliera 
ses compagnons de la Vieille-Garde de leur invin- 
cible d^vouement. 

Sans doute, des partis de cosaques battent la 
forfet, mais, pour qu'ils se dispersent, il suffit qu'un 
peloton de grenadiers mette sabre au clair. Que, 
au milieu de cet efFondrement des caractferes les 
mieux tremp^s, les frferes de TEmpereur, par une 
juste appreciation de ce qui est a la fois leur devoir 
et leur int^ret, r^clament les droits de Napol6on 11, 



Digitized by 



LES 



HESITATIONS DE 



MAIUE-LOUISE 



261 



(ju'ils prenaent centre les Bourbons et'Ieurs auxi- 
liaires rinitialive de la guerre nalionale et r^volu- 
tionnaire, qu'ils enlrainent vers le massif central, 
vers cette forteresse de la France devant qui 
liesita la fortune de Jules Cesar, Tlmperatrice et 
FEnfaiit imperial, qui sait si les prodiges de 92 
renouveles ne feront point reculer Tenvahisseur 
et les rois qu'il protfege? Mais c'est de cela juste- 
inent que Marie-Louise a peur; elle a peur pour 
ses aises, sa sant^, son avenir; rien ne Ta pr^pa- 
ree aun tel h^roisme et, Jirheure ou Napol&)n aban- 
donne la lutte, peut-on reprocher a une femme 
d'avoir horreur de la reprendre ? 

Des trois partis qui se presentent devant elle, 
Marie-Louise n'a jamais envisag(5 celui-la, et, lors- 
qu'on pretend le lui imposer, elle invoque tous les 
secours, tout a I'heure les chambellans, les prefets 
ilu Palais, Tofficier de garde, le prefet du Loir-et- 
Cher et sa garde nationale, a present son pere et les 
allies de son pere; mais, entre les deux autres par- 
tis, celui d'aller trouver son mari a Fontainebleau, 
cclui d'aller rejoindre son pfcre oil qu'il sera, elle a 
constamment balance. Elle balance encore le 8 oil 
elle 6crit a son pbre : « Je vais demain matin a 
Fontainebleau. » {Helfert^ 307.) (Ce serait Ik le seul 
point faible de Targumcntation, si Ton ne devait 
penser que cette lettre fut ecrite avant deux heures 
lie Taprfes-midi oil arriva le comte Schouwaloff.) 
lille balance le 9, au retour du due de Cadore qui 
a trouv6 I'empereur d'Autriche a Chanceaux, a 
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(lix lieues de Dijon et qui n'a obtenu de lui que des 
protestations r6p6t^es de son amitie et de son 
d^vouement pour sa fllle et son gendre [Cham- 
pagnyy 153), puisque Meneval atteste « qu'elle 
se d^robe aux conseils de de Montebello, 
qu'elle va, a demi-vfetue, se jeter dans les bras 
de de Montesquiou, qu'elle s'aflFermit dans la 
resolution d'aller trouver TlEmpereur et qu'elle 
ordonne tons les pr^paratifs. On attend seulement, 
ajoute-t-il, le retour de M, de Sainte-Aulaire et de 
Bausset ». 

Voici deux nouveaux t^moins, que disent-ils? 
On n'a Sainte-Aulaire que par d'Haussonville. 11 dit 
peu de chose : « Elle semble trfes exalt6e pour 
partager le sort de Napoleon, pour aller a File 
d'Elbe. » (Haussonville, 81.) Mais on a Bausset, 
par Bausset lui-m6me, par le marquis de Bausset 
qui a rejet6 comme defroque hors d'usage sa ba- 
ronnie d'Empire. II 6crit le 14, de Rambouillet, a 
son ami et complice Mounier : « Depuis quelques 
jours je suis occupe a fortifier les esp^rances dans 
le coeur de Flmp^ratrice et d combattre le retour 
duneniaiseriesentimentale. Une conversation que 
j'aii eue lundi a Fontainebleau m'a donn6 de puis- 
santes armes pour d61ier les noeuds d'une conjU" 
galiti que je regarde comme expiree. J'ai m6me 
contribu6 h venir ici sans attendre les ordres ou 
le consentement de TEmpereur. » 

Ces belles pens^es n^emp^chent point Bausset 
jd'aller et venir entre Rambouillet et Fontainebleau, 
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quitte a intercepter les lettres que TEmpereur lui 
confie. (T^moin la lettre du 20 avril.) Mais il est 
d'autres courriers pkis fideles. Entre ceux-ci, Mar- 
chand, alors gargon de garde-robe, le fils de la ber 
ceuse du Roi de Rome, le valet de chambre de 
l^Empereur a Tile d'Elbe et a Sainte-Helfene, Tami 
fidele des derniers jours, t6moin constamment ^ 
v^ridique etnaturellement informe. Marchand ^crit 
dans ses memoires inedits : « Je rep6tai a rErape- 
reur ce qui m'avait ei6 dit par les personnes du 
service de Sa Majeste : que llmp^ratrice ^tait dis- 
pos^e a rejoindre I'Empereur a Fontainebleau, 
mais que, dfes qu'on avait vu cette resolution s'af- 
fermir, on avait expedie sur-le-champ un avis au 
comte {sic) de Schwarzenberg, et que celui-ci avait 
aussitdt eiivoye des troupes pour s'opposer a cette 
reunion; que, generalement, le haut entourage de 
rimperatrice avait ete.mal ence moment; que Ton 
m'avait assur^ queM. Corvisart, son m^decin, lui 
avait dit que le climat de Tile d'Elbe ne pouvait pas 
convenir a sa sant6, et d'autres que TEmpereur, 
ayant beaucoup de reproches a faire a son pere, ne 
la verrait plus avec le m^me sentiment et qu'enfin, 
pour Fint^rSt du Roi de Rome, il 6tait mieux qu'elle 
se r^unit a son pere; que Tlmp^ratrice fatigu6e et 
malade de tons ces tiraillements, en avait caus6 
avec la comtesse de Montesquiou, femme de bon 
conseil;^ que cette dame lui avait dit que le chemin 
qui la conduisait a TEmpereur devait 6tre celui du 
devoir et qu^elle devait le prendre : « C'est bien mon 
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intention, » r6pondit Tlmperatrice; mais, rentr6e 
dans son int6rieur, Sa Majest6 s'est laiss^e aller de 
nouveau k ses conseillcrs et qu'il avait 6t6 d6cid6 
qu'elle se rendrait k Rambouillet oil die arriva 
malade et malheureuse de voir autour d'elle des 
personnes, sur Tamiti^ desquelles elle 6tait en droit 
de compter, presser de leur vceux, devant elle, le 
denouement d'un drame qui pourrait les laisser 
libres de retourner k leurs habitudes. » 

Passons sur les t^moignagesde seconde main : tel 
celui du due de Vicence rapports par Thiers, lequel 
eut communication des m^moires in^dils du grand 
6cuyer. Passons de mfeme, de crainte d'allonger 
inutilement cet article, sur les preuves des trois 
mobiles qu'on a employes pour determiner Marie- 
Louise : Sant6, certificat de Corvisart; d^faut 
d' affection de TEmpereur, appel a Rambouillet de 
Constant et de Roustam; avenir de son fils et 
esp6rance unique dans Tempereur d'Autriche ; 
toutes les lettres de Napoleon et de Marie-Louise; 
ne retenbns que cette phrase de la lettre 6crite par 
Marie-Louise, le 13 avril de Rambouillet a sonpere : 
(( Cette cause seule (Fimpatience de le voir) a pu 
me determiner k faire ce voyage et m'emp6cher 
d'aller de suite au-devant de TEmpereur qui 
m'attend k Fontainebleau » {Helfert, 322 et fac- 
simile). 

C'est done resp6rance d'obtenir pour son fils 
quelque chose de mieux que Tile d'Elbe, m6me que 
Parme et Plaisance, qui Tentratne k Rambouillet 
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le 12, sur les lettres de Metternich, Tune qu'apporte 
Bausset (lettre cit^e par Meneval)^ Tautre qu'ap- 
portent le prince Paul Esterhazy et le prince 
Wenzel Lichstenstein. 

Voici deux nouveaux t^moins; ils ne sent point 
suspects comme nos Frangais ; ils ne sont pas m6- 
prisables- comme des domestiques, des femmes de 
chambre, des chambellans, gens a ragots, dont la 
parole ne pese pas. Ils sont des ennerais de Napo- 
leon, des Autrichiens et des princes. Que disent-ils? 
w Aujourd'hui, 6crit dans son journal, a la date du 
13, lady Burghersh (225), le prince Esterhazy 
etle prince Wenzel Lichstenstein revinrent a Paris 
de Fontainebleau (sic) oh ils avaient 6te envoy^s 
par Fempereur d'Autriche k Marie-Louise. lis 
dinerent avec nous ce soir et me donnerent unrecit 
d'elle. Elle cria beaucoup, mais consentit a aban- 
donner Bonaparte... EUe dit qu'elle ne veut pas le 
voir avant de partir, parce que, si elle le voit et 
qu'il lui demande de venir avec lui, elle sait qu'elle 
ne pourra pas le lui refuser, mais que, pour ob6ir 
a son pere et pour le bien de son enfant, elle con- 
sent a aller a Vienne. » 

Ainsi, des Autrichiens aussi, et une Anglaisefort 
bien nee, dont je supprime les indignations. Done, 
tout le monde y a 6ie pris, tout le monde, ineme 
Marie-Louise, puisque Marie-Louise en a fait elle- 
mftme la confidence a Tarcliiduc Jean, tout Ic 
monde a cru qu'elle avait hesit^ et balance avant 
d'abandonner son mari — tout le monde, sauf mon 
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savant contradicteur. On disait en France, « il y a 
quelqu'un qui a plus d'esprit que Voltaire : c'est 
tout le monde; » M. le D' Fournier ne saurait trou- 
ver mauvais, cctte fois, que je le compare a Vol- 
taire, 



Digitized by 



LE GENERAL 



COMTE DE FLAHAUT^ 

JUIN 1815 



Dans un livre recemment paru, se rencontrent 
quelques allegations de nature a porter atteinte a la 
m^nioire d'un des plus fideles serviteurs de Napo- 
leon 1", le general comte de Flaliaut. Piusieurs 
fois, de son vivant, le general avait eu occasion de 
retablir la v^rite relativement auxfaits qu'on repro- 
duit aujourd'hui. On compte peut-6tre que la mort 
de M. de Flahaut rendra la refutation plus difficile. 
Cast une erreur : le general a laisse des notes 
sur ces points debattus, et ces notes sont entre nos 
mains. 

Quels sont les chefs d' accusation? 

On accuse M. de Flahaut de n' avoir eie qu'un 
soldat de salon, de n'avoir du son avancement qu'a 
ses succes mondains; d'avoir jou^, en 1818, un 
r6le double; de s'^tre, aprfes Waterloo, attire une 
\eT\e semonce du marech^l Davout. II sera facile 

(1) G^s article's ont paru les 27 et 29 novembre 1881 dans le 
Napoleon. lis ont cte ecrits sur Ics documents que m'avait com- 
uiuniqu^s M"« la marquise de Lavalette, nee Flahaut. 
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de r^pondre brifevement, par quelques dates qui 
ont leur valeur et par quelques pieces qui sont 
autlientiques aux affirmations consignees dans le 
livre de M"*® la marquise de Bloqueville, nee 
Davout. 

Augustc-Charlcs-Joseph de Flahaut de la Billar- 
derie naquit a Paris le 21 avril 178S. Sa famille 
etait toute militaire, son trisaieul avait et6 lieute- 
nant-colonel au regiment de Saint- Germain - 
Beaupr6; son grand-oncle et son grand-pere etaient 
morts lieutenants-generaux et grand'croixde Saint- 
Louis; Tain^de ses oncles^tait lieutenant-g^n^ral ; 
deux autres, marechaux de camp ; c'^tait aussi le 
grade que son pere avait obtenu. De ces quatre 
frferes, officiers g^neraux, Va.in6 portait le litre de 
marquis de la Billarderie; le second, chevalier de 
Make, 6tait le chevalier de la Billarderie; le troi- 
sifeme s'appelait le comte d'Angeviller : il fut direc- 
teur des batiments du Roi et fonda le musee du 
Louvre; le quatrifeme enfin se nommait le comte de 
la Billarderie. II epousa en 1777 Filleul, celle 
qui devait plus tard se nommer M""^ de Souza : il en 
eut cet unique enfant. En 1788, a la mort de Buf- 
fon, le comte d'Angeviller, qui avait la survivance 
de la place d'intendant du Jardin du Roi, obtintque 
son frere y fut nomme, les fonctions qu'il occupait 
lui-memeTempechant delaremplir. M. de laBillar- 
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derie fut intendant pendant un temps fort court, ce 
qui ne TempScha point de rendre au jardin du Roi 
tous les services en son pouvoir. On se souvient 
encore de lui avec reconnaissance au Mus6um. La 
Revolution survint : M""* de la Billarderie quitta la 
France; M. de la Billarderie refusa le serment a la 
Constitution et se r6fugia dans le Boulonnais, sa 
province d'origine. Deux ans plus tard, il paya de 
sa tfete son d^vouement k la monarchie. 

M"*' de Flahaut, 6migr6e en Angleterre, avait 
epuis6 toutes ses ressources; pour vivre, pour 
payer la modeste pension de son fils, elle ^crivit 
son premier roman : Adile de Sinanges. Mais 
TAngleterre ^tait un mediocre debouche pour les 
livres frangais ; la pauvre femme esp^rait d'ailleurs 
rencontrer quelques amis en AUdmagne; elle y alia 
et y emmena son enfant. II n'est point dfes lors 
etonnant que M. de Flahaut ait parl6 trois langues 
avec une ^gale facility : ce ne fut point dans les 
salons qu'il les apprit, ce fut sur les chemins de Texil . 

A ia fin du Directoire, de Flahaut parvint k 
rentrer en France, et, dfes ce moment, son fils son- 
gea k servir son pays. Le 23 septembre 1799, ilfut 
attach^ comme ing^nieur hydrographe surnum6- 
raire au D6pdt g6n6ral de la Marine. Si ce stage 
6 tait profitable a ses etudes, ce genre de travail ne 
contentait point .sa nature impressionnable, pas- 
sionn6e pour la guerre. Le general Bonaparte 
revint d'figypte, il trouva la France menacee et les 
victoires de Tarm^e dltalie compromises; il prit 
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hardiment le pouvoir et se prepara a faire face a la 
coalition. Le jeune Flahaut r^clama sa place dans 
les rangs de I'Arm^e de reserve. Voici la lettre, un 
peu ambitieuse peut-6tre, qu'il ^crivit au Premier 
consul : 

<( G^n^ral, je n'ai que seize ans, mais je suis 
fort. Je sais trois langues a^sez bien pour que, plu- 
sieurs fois, il ait 6te impossible de deviner, dans les 
diflfereuts pays, si j'^tais Anglais, Allemand ou 
Frangais. 

« Trop jeune pour 6tre soldat, j'ose vous deman- 
der d'etre votre aide de camp. Soyez siir que je 
serai tu^ ou que j'aurai justifi6 votre choix a la fin 
de la campagne. 

« Pour que vous croyiez k mon d^vouement, 
j'invoquerai prfes de vous un exemple qui reglera 
ma vie entifere. 

(( Mon pere a 6i& condamn^ k mort sous la Ter- 
reur. Aprfes son jugement, ma mfere obtint du ge6- 
lier de le laisser ^chapper de la prison. Le lende- 
main, mon pere apprit qu'on avait arr6t6 son 
d^fenseur officieux, accus6 d' avoir facility son Eva- 
sion. II quitte son asile, se rend a la Commune, 
disant qu'il ne veut pas qu'un innocent souffre 
pour lui, et il a peri deux heures aprfes. Croyez- 
vous, general, qu'apres un pareil exemple, je serai 
fidele a I'honneur et a vous? 

« Salut et respect. 

« Charles Flahaut. » 
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Le Premier Consul n'accorda point a Tenfant (il 
n'avait que quinze ans et, dans cette lettre, il se 
vieillissait d'une ann^e) la faveur qu'il demandait, 
mais il renvoya la lettre au general Dumas etle jeune 
Flahaut fut admis le, 24 mars 1800, a s'engager 
dans le corps des Hussards volontaires. C'6tait un 
corps d'^lite form6 pour accompagner le g^n^ral 
Bonaparte pendant la campagne e^ lui servir d'es- 
corte. L'escadron des Hussards Bonaparte, des 
Canaris, comme on les appelait a cause de leur 
dolman jaune, ne surv6cut point k la campagne de 
Marengo; il servit h constituer le 12® regiment de 
Hussards; mais deja le jeune Flahaut Tavait quitte 
et etait pass6 au 5® regiment de Dragons. Ce regi- 
ment fut designe pour faire partie de ce qu'on 
appelait le Corps d'observation de la Gironde, 
c'est-k-dire du corps Franco-Espagnol destine k 
agir contre le Portugal. Ce fut au 5® Dragons que 
Flahaut passa brigadier, puis sous-lieutenant. Ce 
fut la encore que Murat vint le chercher le 21 oc- 
tol)re 1802 pour Tattacher comme aide de camp a 
sa personne. Le general Murat n'a point pass6 
jusqu'ici pour un homme de salon. On se le repr6- 
sente plutdt chargeant en t6tc des escadrons que 
faisant le galantin dans un boudoir. II ne m^nageait 
gxifere plus ses aides de camp que lui-m^me, etl'on 
en eut la preuve pendant la campagne d'Austerlitz : 
le dixifeme Bulletin de la Grande Arm6e, dat6 
d'Augsbourg le 30 vendemiaire an XIV, cite Taide 
de camp Flahaut comme s'etant particuliferement 
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distingue dans les combats qui pr6c6dferent la prifee 
d'Ulm. Le V novembre 1805, au combat de Lam- 
bach le lieutenant Flahaut fut grifevement bless6 ; il 
ne fut capitaine que Tannee suivante (10 f6vrier), il 
rendit d'eminents services pendant cette Campagne 
de Prusse oil le rdle de la cavalerie frangaise com- 
mandee en chef par Murat fut si considerable et si 
curieux, regut* comme recompense le grade de 
chef d'escadron, mais quitta le service d'aide de 
camp pour un commandement actif au 13** regi- 
ment de Chasseurs a cheval. 

A Friedland, Flahaut chargea avec son regiment 
et sa charge fut de celles qui peuvent faire quelque 
honneur; il ne resta debout que quinze hommes et 
lui. 11 fut nomme par TEmpereur officier de la 
Legion d'honneur. En 1808, ildevint aide de camp 
du marechal Berthier et passa en Espagne ; il fit la 
campagne d'Allemagne, fut bless6 au combat d'Ens 
et, le 13 mai, fut nomme colonel. 

Le 2 aout 1812, ^e roi de Naples, dans son rap- 
port a TEmpereur, le signala comme s'^tant fait 
remarquer a la bataille d'Ostrowno et au combat de 
Mohilow. Dans la retraite, il fut de ceux qui r6sis- 
tferent au d^couragement et qui, au milieu de cette 
effroyable d^route, conservferent quelque chose de 
plus que le sens de la conservation personnelle. 
Non seulement il fit son devoir vis-a-vis de TEm- 
pereur, mais chez lui Tamiti^ ne perdit point ses 
droits et, a la Berezina, apres avoir pass6 deux fois 
la riviere k cheval pour remplir des missions du 
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prince de Neuchate], il la tra versa une troisieme 
fois pour aller rechercher et tocher de reconnaitre 
le corps de son ami, M. Alfred de Noailles, 
aide de camp du major general, tue d'une balle 
au front, au moment oil il enlevait les tirail- 
leurs du corps Oudinot. II le retrouva en effet, mais 
nu, depouill6, defigur^, et ce ne futqu'ala marque 
d'un cautere que M. de Noailles avait au bras et 
dont M. de Flahaut savait seul Texistence qu'il 
reconnut Tidentite du cadavre. 

M. de Flahaut fut general de brigade le 4 d6- 
cembre 1812, et, un mois aprfes, le 26 Janvier 1813, 
TEmpereur Tattacha h sa personne en qualite 
d'aide de camp. 

Voilk Tavancement de M. de Flahaut : soldat en 
1800, general en 1813, il n'a point a coup sur a 
se plaindre dela fortune : mais s'est-il menage? A- 
t-il craint les coups de fusil ou les coups de sabre? 
Ne peut-il montrer de ces blessures qui temoignent 
d'une valeur exceptionnelle? Si, a present, quel-' 
qu'un le traite de general de salon, ce n'est point 
ainsi qu*on le considerait a la Grande Arm^e. A la 
Berezina, M. de la Riboisifere fils, alors lieutenant 
d'artillerie, 6tait ramene vivement avec sa batterie 
par un feu terrible. II voit arriver, au petit galop 
de soncheval, un officier superieur dans le galant 
costume des aides de camp du Major general. 
C'^tait M. de Flahaut; Tel^gance, la beaute, la 
grace de M. de Flahaut irritaient les nerfs de 
M. de la Riboisifere, qui n'avait aucun de ses 
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avantages physiques. « Oil done allez-vous? dit 
M. de Flaliaut. L'ennemi n'est point ici; ilestla! » 
Un vieil officier repliqua avec quelque nuauvaise 
humeur : « Vous 6tes bon, vous, il fait chaud Ik- 
bas et ce n'est pas vous qui y allez. — Je vous 
denriande pardon, dit M. de Flahaut, mais je vais 
vous y conduire >>; et, rassemblant son cheval 
comme s41 se fut agi de parader au Carrousel, il prit 
latStedes canonniers, les mena, avec ce sang-froid 
qui neFabandonnait jamais, sur le terrain design^ 
et ne quitta les batteries que quand elles eureiit 
d6mont6 les canons ennemis. 

« Jamais plus, disait M. de la Riboisifere, je 
n'ai souffert qu'on critiquat devant moi M. de Fla- 
haut. » 

Napoleon avait besoin dans son 6tat-major 
d'officiers a deux fins qui fussent capables de^ rem- 
plir aussi bien une mission diplomatique qu'une 
mission militaire : Tels etaient Narbonne, S6gur, 
Andreossy, S^bastiani, des hommes bien Aleves,- 
sachant 6crire, comprenant la politique, ayant 
I'usage du monde, de ces hommes comme il s'en 
trouvait beaucoup sous Tancien regime, bons pour 
Tune et Tautre carriere, et dont Fesprit ouvert ne 
craignait pas plus un protocole qu'un boulet. Gette 
sorte d'hommes a maintenant h peu prfes disparu. 
L'education manque; I'intriguene saurait suppleer 
a rhabitude des choses politiques, a la facility de 
style et k Tusage du monde. 

Ces qualites, M. de Flahaut les avait a un haut 
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degr^, et il eut Toccasion de les d^ployer quand, 
en mai 1813, il fut envoye sur les frontiferes de 
Bohdrae pour recevoir le roi de Saxe et Tescorter 
jusqu'a Dresde. II se distingua ensuite comme offi- 
cier a la bataille de Dresde et dans differentes mis- 
sions dont TEmpereur le chargea auprfes du mar6- 
chal due de Raguse. En juin, il fut d^sign^ avec le 
g^n^ral Dumoustier pour trailer a Neumarkt d'un- 
armistice avec les armies russe et prussienne. Sa 
correspondance, publiee dans le Moniteur en mSme 
temps que les pifeces relatives k la rupture avec 
FAutriche, m^rite d'attirer Tattention. General de 
division apres Leipzick, oil il s'^tait expose sans 
mesure, il prit une part glorieuse, six jours aprfes 
avoir reQu son nouveau grade, a la victoire d'Hanau. 
Le23 fevrier 1814, pendant la campagne de France, 
ou il ne quitta point I'Empereur, il fut envoys a 
Lusigny pour traiter une suspension d'armes. Lane- 
gociation 6choua. Le comte de Flahaut (rEmpereur, 
qui Tavait cr^e baron le IS aout 1809, lui avait con- 
fer6 le titre de comte le 24 octobre 1813) etait au- 
prfes de son maitre a Fontainebleau quand la defec- 
tion de Marmont rendit toute resistance impos- 
sible. 

M. de Flahaut a racont6 lui-m6me dans une 
lettre qu'il ^crivit a un de ses vieux amis, au 
moment de la publication des memoires de Mar- 
mont, TeflFet que produisit sur TEmpereur la tra- 
hison duduc de Raguse : « J'6tais, dit-il, de service 
& Fontainebleau le lendemain du depart des mare- 
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chaux envoy^s par TEmpereur pour traiter de son 
abdication en faveur du roi de Rome. II etait huit 
heures du matin. L'Empereur encore couche me 
fit appcler. « Faites venir Pailhou, me dit-il (c'^tait 
un de ses officiers d'ordonnance qui avail accom- 
pagne les mar^chaux jusqu'aux avant-postes), il 
vient de me rendre compte de sa mission, mais 
3'6tais presque endormi et je n'ai pas bien compris 
ce qu'il m'a dit. » 

« Je fis venir Pailhou qui me raconta que le mar6- 
chal Marmont, aprfes avoir cause quelque temps 
avec les mar^chaux pl^nipotentiaires k son quar- 
tier g6n6ral, ^tait mont6 dans leur voiture et les 
avait accompagnes jusqu'au quartier g^n^ral des 
allies, que, Ik, il etait rest6 cach6 dans la voiture, 
mais qu'ensuite il 6tait descendu, 6tait entr^ chez 
le prince Schwarzenberg et avait accompagnfi les 
mar6chaux jusqu'a Paris. 

(( Je rentrai chez I'Empereur pour lui rendre. 
compte de ce qui venait de m'fetre dit. Aprfes m'avoir 
6coute, il pie regarda de ce regard pergant qu'on 
ne saurait d^crire, puis il me dit : « Qu'est-ce que 
vous en pensez? » Je ne repondis rien-Ilcontinua: 
« Vous croyez qu'il me trahit. — Ah! sire, c'est 
un bien gros mot et une terrible accusation. — 
— Non, dit-il, vous avez raison. Lui, me trahir! 
c'est impossible ; il me doit tout! Depuis sa pre- 
miere jeunesse, je Tai fait toutce qu'il est, malgr6 
toutle monde. II ne pent vouloir me trahir. Non! 
mais il est le plus vain des hommes et il aura 616 k 
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Paris pour me servir et aider les mar^chaux de 
ses conseils. » 

Ces paroles, ajoute M. de Flahaut m'ont rappele 
ce beau vers : 

La defiance 

Est toujours d*un grand coeur la derniere science. 

« Marmont dit, en parlant de la capitulation de 
Paris, ^crit plus loin M. de Flahaut, que je lui fus 
envoy^, mais il ne dit pas Tobjet de ma mission 
qui 6tait, s'il en ^tait temps encore, de rompre toute 
n^gociation avec Tennemi et de conthiuer la defense 
delacapitale, FEmpereur etant d^cid^ kla pousser 
jusqu'a la derniere extr6mit6, mais la reddition 
etait consommee. » 

M. de Flahaut n'attaquait point Marmont a cause 
dela defense de Paris ; il ne croyait pas qu'il y eut 
de reproche a lui faire a ce sujet, mais il le regar- 
dait comme Thomme qui avait le plus contribu6 a 
la restauration des Bourbons et k la chute de la 
dynastie imperiale dans la personne du roi de 
Rome. Iln*estpas douteux, disait-il, que Caulain- 
court et ses deux coUegues ^taient parvenus Ji 
ebranlerTempereur Alexandre, lorsque la nouvelle 
du passage St Tennemi du corps de Marmont a ins- 
pire au czar ia conviction que I'armee n'etait pas 
aussi devou6e k TEmpereur qu'on voulait la lui 
repr6senter. 

L'abdication fut consommee le 11 avril. Le 16, 
M. de Flahaut envoy a sa soumission au gouverne- 

u. s. 16 
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ment provisoire, mais, malgr^les souvenirs qui pou- 
vaientleraltaclier auxBourbons,iI demeuraaTecart. 
Le Moniteiir pourralt faire supposer qu'il regut de 
Louis XVIII la croix de commandeur de la Legion 
d*honneur. II fut nomm6, en effet, par ordonnance 
royale du 23 aout 1814, mais, ainsi qu'en t^moi- 
gnent ses 6tats de services officiels, il avait ete 
promu commandant de la Legion par TEmpereur, 
le 23 mars pr^cMent. Le gouvernement royal ne 
lui donna que la croix de Saint-Louis, comme a 
tous les officiers sup^rieurs. Ce qui prouve encore 
que M. de Flathaut ne rechercha point la faveur 
des Bourbons, c'est qu'il fut mis en non-activit6 le 
1" septembre 1814. 



En mars 1815, M. de Flahaut reprit son service 
d'aide de camp auprfes de TEmpereur, et, quelques 
jours aprfes le retour de Napoleon I" auxTuileries, 
il flit envoye a Vienne pour negocier, avec 
M, de Talleyrand, qui Tavait connu tout enfant, 
d'abord lo retour de Marie-Louise, puis la paix 
avec FEurope. Sa mission ^choua. Le roi de Wur- 
temberg ne lui permit pas de d(5passer Stuttgard. 
M. de Flahaut revint a Paris et fut charg6 alors 
d'une mission que Fon n'a point manqu6 de tra- 
vestir, et que le g(5neral explique lui-m^me de la 
fagon suivantc dans une lettre qu'il adressa a 
M. Thiers le 1^' octobro 1861. 
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« L'Empereur ne pouvait se fier completement 
a personne et il avait raison, car les choix que le 
ministre de la Guerre lui a proposes pour remplir 
les cadres de son arm6e out 6t6 parfois si pitoyables 
que j'ai eu a rejeter une proposition qui tendait k 
placer k la t^te d'un regiment un colonel qui avait 
6t6 mis de cdi& pour faiblesse et I4chet6. EnQn, 
TEmpereur, pour avoir une garantie de plus rela- 
tivement au choix des ofRciers, me confia la mis- 
sion dont avait ei6 charg6 anterieurement le comte 
de Lobau : de revoir toutes les propositions qui lui 
venaient du ministfere dela Guerre. Voici le texte 
de la lettre par laquelle il m'en chargeait : 

« Monsieur le comte Flahaut, mon intention est 
de vous charger de toutle travail du personnel mi- 
litaire. Recueillez done tons les renseignements 
•quilvous sera possible sur les g6n6raux et offi- 
ciers, parce que si je fais de mauvais choix, c'est a 
vous que je m'en prendrai. 

Paris, le 18 avril 1815. 

Napol^ion. » 

On comprend, dans ces conditions, comment M. de 
Flahaut put se trouver en hostility avec le mar^chal 
Davout; un surveillant est presque toujours in- 
commode, mais est-ce a la personne du surveillant 
qu'ilfaut s'en prendre ? C'etait son devoir que M. de 
Flahaut faisait auministere de la Guerre ; il y etait 
par ordre de TEmpereur, avec une lettre de ser- 
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vice officielle et, quoi qu'onpui^se penser du systfeme 
de contr6le, Napoleon P"" 6tait le mattre d'avoir, 
pres de son ministre de la Guerre, un contrdleur 
officieL 

Le 2 juin, M. de Flahaut fut nomm6 membre de 
la Chambre des Pairs, mais rouverture de la cam- 
pagne Temp^cha de singer. 

M. de Flahaut alaiss6 quelques notes sur la cam- 
pagne de Waterloo; il n'aimait point ecrire, mais, 
lorsqu'il voyait contester des fails dont il avait et6 
temoin, il prenait la plume et r6tablissait la v^rite. 
Les lettres qu'il 6crivit a propos de la publication 
soit des memoires de Marmont, soit du livre de 
M. Villemain sur M. de Narbonne, soit duXIXWo- 
lume de YHistoire du Consulat et de I'Empire, per- 
mettent de le suivre au milieu des terribles 6v6ne- 
ments oil il fut temoin et acteur. Dans ses r^cits, 
la pr6occupation du general n'est point de se faire 
valoir. II n'a pour but que de montrer tel qu'il 
6tait Celui auquel il s'^tait d6vou6 tout entier. 

Une premifere note adressee hM, Thiers pour r6- 
futer les assertions de M. Quinet relativement au 
marechal Ney a une importance particulitre. 

« Pour vous raconter les choses telles qu'elles 
se sont pass(5es aux Quatre-Bras, et le lendemain 
matin a Fleurus, personne ne pourrait le faire 
mieux que moi, attendu quej'^tais present sur les 
deux points. J'6tais aupres du marechal Ney pen- 
dant toute Taffaire. II y a montr^ son courage et sa 
resolution habituels, mais n'a pris aucune dispo- 
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sition, se bornant, toutes les fois qu'il arrivait de 
nouvelles troupes, a les lancer ou les mener centre 
Fennemi, prenant comme on dit le taureau par les 
comes dans une position extrSmement forte et 
n'ayant pas lui-m6me des forces suffisantes pour 
reussir : enfm, la nuit venue, Tennemi ne voulant 
que d^fendre la route qui mhne des Quatre-Bras k 
•Fleurus, Taffaire cessa de part et d' autre de guerre 
lasse. 

« Je soupai avec le mar6chal Ney et, vers une 
heure du matin, je partis pour Fleurus oil j'arrivai 
de tres bonne heure. L'Empereur n'etait pas encore 
habille. Je lui r^ndis compte de Taffaire et, bien 
que je fusse trfes attache au mar6chal Ney, je me 
crus oblig^ de lui dire que je ne savais pas si les 
6v6nementsavaient faitquelque impression fdcheuse 
sur Tesprit de ce mar^chal, mais qu'il ne m'avait 
pas paru le mfeme homme que je Tavais vu autre- 
fois. Je ddjeunai avec SaMajeste, Aprfes le dejeuner, 
TEmpereur monta a cheval et parcourut le champ 
de bataille, puis nous nous dirigedmes sur le corps 
du mar^chal Grouchy que nous trouvslmes sous les 
armes et le marechal k sa tfete sur la grande route. 
L'Empereur mit pied a terre et, aprfes quelques mo- 
ments de conversation avec le marechal, il rede- 
manda son cheval et dit au marechal : Allons, 
Grouchy, poursuivez les Prussiens Tep^e dans les 
reins ne les perdez pas de vue et communiquez 
toujours avec moi par votre gauche. 

« Je puis vous garantir Texactitude de tout ce 

16. 
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que je viens de vous dire et ces derniferes paroles 
sont restees gravies dans ma m6moire. Aussi 
avons-nous 6te bien 6tonn6s quand, au lieu du corps 
d'arm^e de Grouchy, ce sont les troupes prus- 
siennes qui sont arriv^es sur le champ de bataille 
de Waterloo. » 

Sur la journ^e du 18 juin, M, de Flahaut a ^crit 
aussi quelques lignes pour refuter le passage ins6re 
par Marmont dans ses m6moires (Tome VII, p. 121), 
Voici ce que disait Marmont : 

<c Pendcmtle cours de la journie, Napoleon s'Stait 
tronvi si eloigne du champ de balaille qu'ilrCavait 
pas su modifier V execution de ses projets et parti- 
culierement faire soutenir d temps ce motivement 
de cavalerie qui aurait pu produire un effet si 
utile et si decisif; primaiuri et isoli^ il devint 
inutile, et cependant si^ quand il commenga^ on 
eAt fait donner la Garde, on aurait remidii au 
mal. Au moment du disordre, la terreur s'empara 
de r esprit de Napoleon^ il se retira au galop d plu^ 
sieurs lieuesj et, d chaque instant [il etait nuit), il 
croyait voir sur sa route ou sur son flanc de la ca- 
valerie ennemie et I'envoyait reconnaftre. » 

Voici la r^ponse de M. de Flahaut, qui fut pu- 
bliee dans le Moniteur du 9 avril 1857 : 

<( 11 est impossible de ne pas remarquer la haine 
qui perce dans tout ce r6cit que le mar^chal pre- 
tend tenir du general Bernard : ce qui est impos- 
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sible, car le g6n6ral Bernard 6tait un brave et hon- 
nfete homme, et, par consequent, incapable de lui 
avoir raconte un tel tissu de fausset^s. 

« L^Empereur s'est plac6 pendant la bataille sur 
un mamelon au centre de la position, d'ou son re- 
gard embrassait Tensemble des operations et d'oii 
il apergut le mouvement de la cavalerie qu'avait 
ordonne le mar6chal Ney, qui lui parut, en effet, 
premature et intempestif. Aussi, s'ecria-t-il : 
« Voila Ney qui d'une affaire sure fait une affaire 
incertaine,maisinaintenant,puisque le mouvement 
est commence, il n'y a plus autre chose a faire 
qu'a Tappuyer. » Et il m'ordonna de porter Tordre 
a toute la cavalerie de soutenir et de suivre celle 
qui avait deja passe le ravin qui la separait de la 
position occupee par Fennemi. Ce qui fut fait. 
Malheureusement, le moment n'etait pas arrive pour 
qu'un tel mouvement put reussir et I'Empereur 
Tavait bien senti : mais on ne pouvait pas arr^ter 
et rappeler les corps engages et il y a a la guerre 
des fautes qu'il n'y a moyen de reparer qu'en y 
perseverant. 

«... Quant k la terreur que le marechal pretend 
s'etre empar6e de Tesprit de TEmpereur au milieu 
du desordre, je he puis mieux faire pour refuter 
cette assertion mensongfere que de raconter les 
faits tels qu'ils se sont passes sous mes yeux et 
par consequent personne n'est plus en etat de le 
faire que moi. 

« Aprfes avoir assiste a Tattaque de la cavalerie 
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et h celle de la Garde, et lorsque le mouvement de 
retraite se fut prononc6, je suis revenu cherclier 
TEmpereur. 

« U etait nuit; je I'ai retrouv6 dans un carr6 et je 
ne Tai plus quitt6. Apres y 6tre reste quelque temps, 
et la bataille etant perdue sans ressource, il en 
est sorti pour se porter sur la route de Charleroi. 

« Nous avons suivi cette direction, non pas au 
galop, comme on a Tinfamie de le dire dans ces 
memoires, mais au pas, et aucune poursuite de 
Tennemi n'a pu inspirer a I'Empereur les craiutcs 
que le marechal, dans sa haine, voudrait lui attri- 
buer. Loin d'avoir I'esprit trouble d'aucunecrainte 
personnelle et bien que la situation ne f(it pas de 
nature a lui inspirer une grrande quietude, il 6tait 
tellemont accabl^ par la fatigue et le travail des 
jours precedents qu'il ne put s'empfecher plusieurs 
fois de c6der au sommeil qui s'emparait de lui, et 
il serait tomb6 de cheval plusieurs fois si je ne 
Tavais soutenu. 

« Nous sommes arrives le lendemain matin a 
Charleroi ou nous avons pris la poste pour nous 
rendre a Laon : II s'y est arr^te pour 6crire le bul- 
letin qui rend compte de cette fatale journ6e, et 
s'est ensuite mis en route pour Paris. » 



A Paris, M. de Flahaut avait des fonctions en 
quelque faQon triples h remplir; II 6tait pair de 



Digitized 



by Google 



LE GfiN^RAL COMTE DE FLAHIUT 283 

France, aide de camp de TEmpereur et gSn^ral de 
division. Comment comprit-il son devoir? 

Pair de France, voici ce qu'il fit : d'abord, ce 
revenant de Waterloo, ce pretendu ennemi de Da- 
vout vint, dans la s6ance du 22 juin, d6fendre le rap- 
port du ministre de la Guerre attaque par le mare- 
chal Ney; il donna des details sur les operations 
du marechal Grouchy, affirma que celui-ci avail 
40.000 hommes sous ses ordres, d^clara que rien 
n'^tait perdu si la France savait vouloir. Puis, la 
question de Tabdication se posant devant la Cham- 
bre, il appuya, aprfes Lab6doyfere, la proposition du 
prince Lucien : « Si Napoleon avail 6t6 tue, dit-il, 
n'est-ce pas son fils qui lui succederait? Napoleon 
a abdique, il est morl politiquement. Pourquoi son 
fils ne lui succederait-il pas ? » 

Lab^doyfere ! c'6lait Tami de son coeur, son pa- 
rent et son compagnon. M, de Flahaul ne pouvait 
admettre que des mains hostiles ou tout au moins 
maladroites, attaquassent pour Tutilit^ d'une oppo- 
sition mesquine, cette fifere et douloureuse m^moire. 
Lorsque, en 1855, dans son second volume de 
Souvenirs contemporains^ M. Villemain eut ra- 
cont6 ces 6v6nements de 1815, M. de Flahaul 
soufirit profond6ment en voyant de quelle fagon le 
rdle de son ami s'y trouvait retract. II 6crivit a 
M. Villemain : 

« Dans le r^cit que vous faites de la seance de 
la Chambre des Pairs oil mon noble et malheu- 
reux ami Labedoyfere mit tant de zele et de cou- 
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rage k faire triorapher la cause de Napoleon II 
vous dites : Un jeun0 pair, tin jeiine general 
que ses pirils aveftissaient , ne put se contenir 
et vous abaissez ainsi jusqu*a la preoccupation 
d'un danger personnel ce qui n'etait que Telan 
d'une 4me noble et gen6reuse. S'il avait eu Fhon- 
neur d'etre connu de vous, vous sauriez que, dans 
des circonstances aussi graves, lorsqu'il s'agissait 
du sort de TEmpereur et de la France, il avait le 
coeur trop haul place pour songer a lui-me^me. 
S'il avait 6t6 dispos6 a s'en preoccuper, il eut 
accepts la proposition de Taccompagner dans son 
exil que TEmpereur m'avait charge de lui faire, ou 
bien, comme tant d'autres, au lieu d'aggraver sa 
position, il eftt cherch^ a se faire pardonner. Mais 
Lab^doyere 6tait une de ces natures rares chez 
lesquelles le courage grandit en proportion du dan- 
ger. Elles sont pen comprises. » 

En rendant justice en ces termes a Lab^doyfere, 
c'^taient les sentiments qu'il avait ressentis lui- 
m§me qu'exprimait M. de Flahaut'. S'il n'eut point 
comme son ami, I'honneur insigne de signer do 
son sang cet acte de la reconnaissance de Napo- 
leon II, qui couta la vie a Labedoyere, on a le 
droit d'affirmer que le d^vouement ne fut pas 
moindre de sa part et qu'il brava les memes p6rils. 
Son pfere, en mourant sur Techafaud de Joseph 
Lebon, lui avait montre ce qu'est la fid61it6. 

Voila le role de M. de Flahaut comme pair de 
France. 
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Comme aide de camp de TEmpereur, il eut a 
remplir une penible mission sur laquelle deux 
lettres 6crites par lui, Tune k M. Villemain, lo 
5 decembre 1855, a Toccasion de la publication 
d6ja citee, Tautre a M. Larabit, le 2 aout 1867, a 
Toccasion d'un discours prononc^ a Auxerre lors de 
Tinauguration de la statue du mar^chal Davout, 
permettent de fournir des details exacts et en con- 
tradiction cpmplfete avec ceux qui se rencontrent 
dans le volume public par M"* de Blocqueville. 

Cette mission a et6 d^figur^e, confondue avec 
une autre, dont fut charge le general Becker. 

Le g6n6ral Becker avait et6 envoy^ par TEmpe- 
reur au gouvernement provisoire pour proposer 
que, nonobstant Tabdication, le commandement 
des troupes lui fftt confix jusqu'au moment oil Ten- 
nemi serait chass6 du territoire. 

Le general de Flahaut fut envoye de Malmai- 
son pour demander que le gouvernement provi- 
soire donnat I'ordre aux commandants des deux 
frigates, alors a Cherbourg, de se mettre a la dis- 
position de TEmpereur. Napoleon avait charge 
M. de Flahaut de declarer au gouvernement qu'il 
ne quitterait point les environs de Paris avant que 
cet ordre ne lui eut ete envoy^. 

Voila un premier point, et ce point n'est pas 
indifferent. 

On a dit en second lieu que M. de Flahaut avait 
communique au mar^chal Davout Tobjet de sa mis- 
sion dans le cabinet de TEmpereur et que cette entre- 
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sur la carrifere militaire d'un soldat qui haissait les 
phrases et qui aimait par-dessus tout la v6rit6. 

En la r^tablissant sur des points contestes, en 
reprenant aujourd'hui, dans des correspondances 
oubli^es, les assertions mSmes du general de Fla- 
haut, il ne saurait entrer dans notre pens6e de 
porter atteinte a un degre quelconque h. la gloire 
du mar6chal Davout. « Je rends hommage, autant 
que qui que ce soit, a ^crit M. de Flahaut, au 
courage et au desint^ressement du mar^chal Da- 
vout. Personne n'attache plus de prix que moi aux 
gloires de TEmpire que je regarde comme une 
richesse nationale. » II ^crivait encore a M. Larabit : 
« On ne saurait louer en termes plus justes et plus 
dignes la m^moire d'un homme qui a rendu de si 
eclatants services a TEmpire et au pays, et qui a 
d^ploye pendant les guerres de la Revolution et de 
FEmpire tant de talents, de bravoure et de stricte 
probity. » 

II aurait donc^t6 entierement contraire aux id^es 
et aux intentions intimes du general de mfiler k 
cette rectification n^cessaire quelque chose qui put 
ressembler a une attaque contre le mar^chal Da- 
;vout. Cette rectification n'a qu'un but : retablir la 
v6rit6 sur les points qui importaient k la m^moire 
du general de Flahaut. 
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Quiconque, dans ces trente derniferes ann6es, a 
&ie admis k approclier la princesse Mathilde, ne 
saurait se la representer hors des deux cadres 
qu'elle s'^tait composes et qui, par une infinite de 
d6tails, rev^laient ses gouts, ses formes de penser, 
ses compr6hensions de Tart, de la society et de la 
nature. Rien que par la elle apparaissait toute, et 
qui avait bien regarde Thdtel de la rue de Berry ou 
le chateau de Saint-Gratien ^tait mieux h meme de 
parler de la nifece de FEmpereur que si, par des 
documents Merits, des t^moignages ou m6me des 
conversations, il avait cherch6 a prendre une idee 
de sa psychologie. II est des cadres pr6pares par 
les architectes et les tapissiers, oil pent se faire voir 
tout individu susceptible de les payer, quel que soit 
son age, son sexe, sa patrie et sa naissance. Les 
possesseurs les admirent, s'y contemplent avec 
orgueil, les font envieraleurs amis, mais qu'un subit 

* Ces pages ont servi d'iiitroduction au catalogue de la collec- 
tion de la princesse Mathilde. 
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rovers de fortune les en chasse, demain, tel autre 
s'y installe, y porte ses malles, et y fait pareille 
figure. Au fait, chacun y a pass6 comme en un 
hdtel meuble et, de ces hdtes d'un jour, rien ne 
subsiste, pas mSme le nom. 

11 est au contraire des 6tres privilegi^s qui, k 
aucune des chambres qu'ils ont travers^es, a aucun 
des objets qu'ils ont choisis, a aucune des disposi- 
tions qu'ils ont prises pour Tagrement, le confor- 
table ou le luxe de leur vie, ne sauraient 6tre m6- 
connus, dont les appartements symbolisent a ce 
point rage, le rang, la personnalit6, le sexe, les 
goats, les aspirations et les amities, que nul autre 
qu'eux n'y est supportable et que les voir habitus 
par de nouveaux venus semble une profanation. 
II n'^tait point, rue de Berry ou a Saint-Gratien, 
une tenture que la princesse n'eut desir^e et qu'elle 
n'eut fait disposer, pas un meuble dont elle n'eut 
r^gl^ la place, pas un objet d'art dont elle n'eut 
pr6par6 Tefiet et, de m6me qu'aux bijoux dont elle 
se parait, qu'aux toilettes qu'elle portait, elle savait 
imprimer a tout ce qui Tentourait la marque essen- 
tielle de sa personnalite. 

Get hdtel oil elle a passe les trente derniferes 
ann^es de sa vie n'6tait point immense ni somptueux, 
il ne prenait point au dehors des airs de palais : 
m6me, au dedans, par ses dimensions, sa disposi- 
tion, sa decoration, il eOt paru mediocre et vieillot 
aux gens qui admirent les maisons dont Tarchi- 
tecture contemporaine orne chaque jour les nou- 
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veaux quartiers de Paris; en entrant ruede Berry, 
nul ne pouvait s'y m6prendre, on entrait chez la 
Princesse et il convenait que Thdtel qu'elle habitait 
ne fut point tout neuf, qu'il n'eut rien du clinquant 
d'une fortune r6cente, qu'il ne tirdt point Tatten- 
tion, qu'il fut pourtant d'une honorabilit6 indiscu- 
table et d'une telle dimension que celle qui Thabi- 
tait put y recevoir, avec les princes de passage ou 
de sdjour, toutes les notabilit6s de Paris et tons 
les serviteurs de sa famille. Ce difficile problfeme, la 
princesse Tavait r6solu a miracle. 

Pass6e la double voute^des communs qu'on voit 
seuls de la rue, traversee la cour sablee, on entrait 
dans un vestibule, aux portescurieusementpeintes 
de fleurs ^clatantes, aux murs tendus de rouge, sur 
qui ouvraient a gauche la cage de Tescalier, en 
face et a droite les portes des salons. 

Des lors, on savait chez qui Ton etait, car, des 
deux cfltes de la porte principale, s'adossaient les 
busies de marbre de I'empereur Napol6on III et 
de rimperatrice Eugenie et, jusqu'en cette anti- 
chambre, s'etendait une atmosphfere de calme, 
d'empressement discret et de respectueux silence. 

Les portes de droite ouvertes, on entrait dans 
une sorte de galerie formee de deux salons dont la 
cloison avait 6te enlev^e et qui, malgr6 leur reu- 
nion, gardaient, chacun, une disposition et un 
aspect par ticuliers. Dans le premier, un piano droit, 
une vitrine, des canap6s, un de ces poufs k quatre 
places qu'on aimait jadis; le long des murs, coupant 
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les panneaux de leur allure 41anc6e des busies de 
marbre, busies du roi Jer6me, de la reine Hortense, 
de rimp^ralrice Josephine; sur la chemin^e de 
marbre blanc fori ordinaire, un grand busle de 
Madame mfere; k c6l6, le buste Iriomphal de la 
Princesse par Carpeaux; puis, quelque staluette de 
biscuit de Sevres el, sur les meubles, des vases de 
Chine monies; dans le second salon, une grande 
lable ronde elail disposee, empi^tant l^gferement 
sur le premier salon ; sur celle table que recouvrait 
un tapis de soie rouge, 6taient places dans un 
ordre immuable les journaux illuslres, les revues, 
les livres r^cemment offerls, les menus bibelots 
que la princesse aimait a manier, son panier a 
ouvrage, seslunelles, sesflacons, sesbonbonniferes; 
chaque soir, aprfes diner, c'^lailla, krextr^mit^ d'un 
canape qu'elle s'asseyait el le demi-cercle qui se 
formail a sa gauche, compose de ses inlimes ou des 
personnes de sa maison, laissail libres pour les 
visileurs, les chaises et les fauteuils qui, de Tautre 
c6te, compl(5taient le cercle, landis qu'au fond, le 
long du mur, sur des canapes, d'autres personnes 
venaient s'asseoir. 

Ainsi la Princesse formait-elle vraiment le centre 
de son salon et n'6lail-ce qu'au cas de grande 
affluence qu'on s'isolait pour des conversations 
particuliferes dans ce qui semblait une premiere 
pifece. EUe voyail entrer chacun el, durant quel- 
ques instants au moins, gardait les arrivants sur 
les sieges k c6te d'elle. Comment dire cette impres- 
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sion de bont^ sup6rieure et de grftce souveraine, 
les nuances qu'elle portait h chaque accueil, les 
intonations de chaque conversation et le divin sou- 
rire, par qui, a des moments, elle sauvait les 
silences. A c6t6 d'elle, la cheminee de marbre 
blanc, sur laquelle etait plac^e une garniture 
Louis XVI, un ou deux meubles h peine, sans 
importance, d*un Louis XVI moderne, dans les 
angles, de grands vases de Chine, mais, sur les 
murs, uniform^ment tendus de soie rouge, des 
tableaux, les couvrant etroitement, s'harmonisaient 
aux §tres, et dans les ors eteints des cadres somp- 
tueux montraient des faces pales de rois ou de prin- 
cesses, des brocards, des bijoux, des dentelles 
d*or, ouvraient des perches joyeuses sur d'id^ales 
Venises, metlaient la chair nue d'une Bethsab^ 
souriante dans un clair paysage, tout cela sobre, 
apais6, superieur, d'un art excluant le tapage, 
meprisant Tincomplet et touchant au chef-d'oeuvre. 

Semblable ^tait la decoration du troisieme 
salon oil Ton pen^trait k la fois du vestibule et de 
la galerie; il avait pour ornement le sublime por- 
trait de femme de TEcole anglaise que la .Princesse 
a legu6 au Louvre, et les tableaux qui Taccompa- 
gnaient, plus clairs, plus jeunes d'aspect, plus 
vibrarits de tous, y mettaient une note d'ensemble 
plus gaie, qu'accentuait, sur une grande console 
doree, Tetalage de la toilette en argent de Potem- 
kin: aussi bien, passait-on la sans y rester gufere, 
sauf les grands jours ; c'etait le chemin de sortie. 
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car, comme la galerie, ce salon d^bouchait sur 
rimmense serre carr6e, serre par sa structure de 
fer, par son toit de vitrage que couvrait un velum, 
salon bien plutdt; mais salon sans analogue et tel 
que nul hall n'en atteint les proportions. 

Et comme il 6lait bien compris pour des receptions 
telles quelaPrincessepouvaitseuIeendonner! Point 
de fen^tres autres que les portes de glaces menant au 
jardin; les murs tendus de rouge comme dans les 
salons, et, sur ces murs, tons les tableaux qu'elle 
poss6dait de I'ficole moderne, certain, immense, 
tableau de mus^e , d^passant les sept mfetres et 
couvrant toute une paroi ; sur les trois autres parois, 
des dispositions ing^nieuses utilisaient les moindres 
places, et, dans le meilleur jour, presentaient les 
meilleures toiles. Ce qui donnait la physionomie 
d'une serre k ce salon qui, sur la largeur avait 
environ dix metres et le double sur la longueur, 
c'^taient quatre palmiers sortant d'^nortnes vas- 
ques de cuivre oriental aux arabesques savantes 
qui, rehauss6s sur des pieds ouvrag^s, ^vasaient 
bien au-dessus des t^tes leurs feuillages d^coup^s; 
au centre du salon, au-dessus des feuillages qu'il do- 
minait et qui Tencadraient pourtant, planant sur la 
foule empressee des grands jours, TEmpereur d'ai- 
rain, tel que la divinite du lieu, se dressait sur une 
haute colonne de marbre gris. Ce rappel unique 
suffisait, car nul des tableaux n'avait un caractfere 
officiel, et les quelques portraits, celui du Prince 
Napoleon par Flandrin, celui de la Princesse par 
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Hubert et par Doucet, ceux des Princes tout jeunes, 
par Ferrier, n'auraient point suffi a forrauler a la 
fois les droits et les devoirs, k rappeler les conve- 
nances et a imposer le respect : le busle de Chau- 
det parlait aux yeux, comme il parlait aux esprits, 
et c'etait assez. 

Par quelles combinaisons ingdnieuses et rares, 
par quels artifices savants, par quelle science du 
monde et de ses besoins, ^tait-on parvenu a faire 
de cette immense pifece, non pas un hall a Tan- 
glaise, mais une reunion de salons oil les cote- 
ries pouvaient s'isoler et ou, les grands soirs, 
s'assemblait, pour ^couter des musiques, un au- 
ditoire dont le dispersement ne faisait que ren- 
dre le plaisir plus sensible ? Le long des murs, 
des consoles portant de beaux vases de Sfevres 
ou du Japon, des gaines surmontees de cand6- 
labres, la statuette de la Princesse par Barre, et 
des canapes; au-devant de ceux-ci, des tables ou 
^taient pr6sent6s des portraits sur des chevalets 
mobiles, d'autres tables avec des buvards et des 
6critoires, un piano a queue, c'etaient les meubles, 
mais a peine les voyait-on; au centre, autour du 
buste de TEmpereur , quatre canapes disposes 
parallelement aux quatre parois de la serre, fai- 
saient comme autant de compartiments que com- 
pl^taient, sur les cdt^s longs, de grands poufs k 
quatre faces; ainsi se succ^daient comme six salons 
communiquant, merveilleusement appropri^s a la 
fois pour les conversations particulieres et pour 

i7. 
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une audition g^n(5rale. Tout cela, fauteuils, poufs, 
canapes, 6tait couvert de sole rouge; beaucoup de 
meubles capitonnes, d'autres k bois dores; mais 
ricn de cela ne paraissait, ce qu'on voyait c'6tait 
la colonne, les ors des grands vases orientaux, les 
fanfares de quelques paravents chinois, les gaines 
de porcelaine supportant de grands faisceaux de 
lumifere et, dans la clart^ que r^pandaient des lus- 
tres de cuivre aux multiples lampes electriques, 
ces tableaux clairs, femmes nues, guerriers galam- 
ment atlil^s, enfants sacrificaleurs, des tableaux k 
Tinfini, mais disposes si joliment que chaque pan- 
neau semblait pr6f6rable jusqu'a ce qu'on eut 
regarde le suivant. 

Sur la gauche de la serre, s'ouvrait une large 
baie que decoraient des tapisseries : par trois mar- 
ches, regnant tout le long de la baie et ddcorees 
aux deux extremites par une balustrade, on acc^^ 
dait a la salle k manger : au fond, sur une haute 
glace que decoraient des feuillages, la statue de 
Bonaparte d Brienne^ cette jolie statue de Louis 
Rochet, un des plus agreablcs monuments que la 
reconnaissance nationale ait eriges a TEmpereur; 
des deux c6tes, sur des piedouches eleves, les 
bustes du Roi Jerdme et du Prince Napol6on par 
Guillaume, puis, sauf quelques vases de Sfevres sur 
des gaines, sauf un beau coffre de mariage italien 
et une curieuse horloge hollandaise a carillon dan- 
sant, rien autre pour d^corer les murs que des 
tapisseries, mais quelles tapisseries ! celles que le 
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pape L^on X fit tisser aux ateliers de Van Aalst, 
d'apres les cartons de Jean d'Udine et de Jules 
Remain; la suite admirable des Jeux dtenfants. 
C'est, sjur un fond jaune clair, de beaux et robustes 
gargons s'6battant au milieu de guirlandes, de 
fruits et de fleurs, d'oiseaux vibrant et d'animaux 
^tranges : pour cadres, des bordures aux insignes 
des Medicis, plumes et couronnes. Chacune des 
huit pifeces pr6sente les emblfemes particuliers d'un 
des membres de la famille. II faudrait y voir ceux 
de Laurent le Grand, de Pierre II, de Jean qui fut 
le pape L^on X,.de Julien, peut-6tre d'Hippolyte 
son fils, le cardinal de Medicis, et vraisemblable- 
ment de Laurent II et de C6me. Certains esprits 
ing^nieux et savants avaient, d'aprfes les textes 
originaux, recherche les origines, retrouve les 
allusions et par la, fait a chaque personnage Tattri- 
bution indiscutable de la tapisserie qui lui ^tait 
d^di^e. II y cut la matifere a des dissertations qui 
par malheur ne se retrouvent point, mais le pro- 
blfeme, plus tard, avait si fortement tent^ Eugfene 
Muntz qu'il s'etait promis d'en faire un livre, sur 
lequel ses notes, maintenant a la Bibliothfeque 
nationale, seraient sans doute pr^cieuses a consul- 
ter. Ce que n'aurait point dit le savant, c'^tait 
rharmonie puissante et nerveuse de la coloration, 
Teclat des soies, la conservation du tissu, la beauts 
du dessin, la splendeur d'unc telle decoration et 
lorsque, le buffet dress(5, avec les Sevres et la vais- 
selle plate, et, au milieu, un grand aigle d'or, a Taile 
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a demi reploy^e, d'en bas, du fond de la serre, par 
la baie aux tapisseries relev^es, on voyait cette 
sorte de chapelle d'or oil s'^battaient parmi les 
fleurs des enfants clairs, c'6tait une des plus jolies 
impressions d'6l6gance et d'art qu'on put res- 
sentir. 

Mais cette impression n'cut point ^te. complete, 
elle n'eut point acquis cette acuite qui la rend inou- 
bliable et la fait, apres des ann^es^ si pr^sente a la 
memoire, si, vers le milieu de la soiree, Ton n'avait 
vu la Princesse quitter le premier salon oil elle 
accueillait les arrivants, et faire son enlrfie dans la 
serre. Tout le monde se levait a son approch^ et 
elle passait d'un mouvement trfes doux, presque 
insensible et qui la portait droite au travers des 
groupes. Elle disait un mot a chacun, et a chacun 
elle faisait la grdce de son sourire. On ne savait 
si elle etait trfes grande, mais Ton ne voyait qu*elle, 
le rayonnement de sa physionomie, la chute de 
ses ^paules, le port de sa t6te, Failure qui etait a 
la fois imposante comme il sied a une princesse et 
gracieuse comme il sied a une femme. Oil qu'elle 
eut ete, elle eut prime toutes les femmes et elle 
eut regu Tadmiration respectueuse de tous les 
hommes, et sans que nul eiit pu la lui contester, 
elle eut pris sa place — la premifere. La grande toi- 
lette convenait k sa beaute, les robes ^toffees et 
longues, de soies claires, d'ou, comme il 6tait de 
mode sous le second Empire, les ^paules jaillis- 
saient, les legeres ^charpes dont elle jouait, les 
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eventails admirables qu'elle maniait de ses mains 
divines, les bijoux surtout, non qu'elle se chargeat 
de pierreries, mais que, a chaque fois, elle mon- 
ivkt une parure telle que nul particulier n'en pos- 
sfede et que toules les reines Teussent envifie. Son 
ecrin semblait in^puisable et soit qu'elle en tirat 
son collier de perles k sept rangs, son collier de 
perles noires, le collier de trois rangs de perles 
que TErapereur Napoleon donna a la Reine de 
Westphalie lors de son mariage, la riviere de dia- 
mants aux chatons ^normes, le collier de diamants 
d'une si rare monture, le diadfeme imperial qui 
seyait si bien a sa t6te, Taigle de diamants qu'elle 
portait a son corsage, toujours le joyau 6tait d'une 
valeur inappreciable et d'unc puissance de beauts 
qui d^Gait tcute rivalit6. Aprfes la vente des dia- 
mants de la Couronne, on vit, un soir, venir rue de 
Berry, des femmes qui, ayant achete de ces parures 
imp^riales, avaient eu le goM de s'en parer dans 
ce salon. EUes comptatent sur un grand efiet. La 
Princesse parut avec ses perles noires autour du 
cou, et chacun reprit sa posture d'origine, Tair 
qui lui convenait et le rang qu'il devait avoir. 

Elle allait ainsi, faisant a chacun sa part, secou- 
rable aux humbles et aux timides, mettant une 
nuance a chaque parole, une intention k chaque sou- 
rire. Le mot reprisenter n'^tai t frangai s que lorsqu'on 
Tavait vue. Elle excellait, non kfetre du monde, — 
tel n'eut point et6 le mot, — mais a se tenir d'un degr6 
sup6rieur au monde, tout en sachant a miracle ce 
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qu'on lui doit, et en lui faisant sa large part. Ce 
n'6tait point qu'elle eut de la hauteur, elle avait de 
ladignit^; ce n'^tait point qu'elle montrM rien qui 
pflt passer pour de la morgue, mais elle restait 
au rang oil elle etait nee et, s'il arrivait que quel- 
qu'un, non m^chamment mais par sottise, franchit 
la distance, Tetonnement de son regard, le son de 
sa voix, un rien, mais sensible, montrait comme 
intimement elle 6prouvait le froissement. Que si, 
k ses Dieux, TEmpereur et la France, quelqu'un 
s'avisat de manquer, alors il se levait en elle une 
colfere vengeresse, et, d'une parole qui devenait 
coupante et qui, par la gravitedes sons, ajoutait a 
r^loquence des mots, elle chatiait, fletrissait, chas- 
sait, car, au profond d^elle, malgr6 le vernis 
emprunt^ des conventions sociales, malgr^ le gout 
naturel, et oil on la poussait, de recevoir en son 
salon ce qu'on nomme Tout-Paris, malgr6 les com- 
promissions qu'entrainaient la crainte de Texil, la 
curiosity de nouveaux 6tres et la faiblesse devant cer- 
tainessoUicitations, elledemeuraitlaPrincesseimpe- 
riale etelle ne tol^rait point qu'on insultM ses autels. 

Telle alors, dans ses emportements de nature 
vraie, elle n' avait pour imposer et se montrer la 
niece de Cesar, nul besoin de grands atours, de 
diademes et de perles et peut-6tre Teut-on trouvee 
plus majestueuse encore avec sa simple robe de 
foulard bleu k pois blancs, son tablier noir au 
devant d'elle, et ses gants de Suede lagers qu'elle 
ne quittait point. 
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Ainsi paraissait-elle dans ses appartements par- 
ticuliers ou Ton acc^dait par Tescalier mediocre, 
a larampe sijoliment drap6e d'^toffes chinoises, a 
la cage garnie de haut en bas de tableaux : cerlains 
immenses, comme le portrait 6questre de la Reine 
Catherine par Gros qui est maintenanta Versailles. 
Un palier 6troit, et Ton entrait d'abord dans un 
salon au-dessus du vestibule, puis dans une galerie 
pareille a celle du rez-de-chauss6e. Dans la pre- 
mifere piece oii, sur les murs, elle avait plac^ beau- 
coup de ses grandes aquarelles, elle avait r^uni, 
dans des vitrines, les bibelots jolis, les tabatiferes, 
les 6maux, les laques, les porcelaines ; dans la 
galerie, TEmpereur avait la premiere place au 
milieu des portraits et des souvenirs familiaux et 
si quelques beaux dessins du xvi% quelques cadres 
pr^cieux, des vitrines 6tageres encombr(5es de 
raretes, une grande armoire moderne aux pan- 
neaux curieusement peints, mettaient une impres- 
sion d'art dans ce salon qui ne pouvait ^tre habits 
que par une femme et par urie grande dame, ou 
rintimit6 de la vie se montrait aux quantit^s de 
petites tables disposees ga et la, celles-ci charg^es 
do livres, celles-la portant les ^critoires, des por- 
traits, de menus bibelots d'usage, oil le canape aux 
mille coussins de soies claires, marquait la place 
d'habitude, Timage partout r^pet^e du heros fami- 
lial 6tablissait les origines et baptisait les 6tres. 
Pourtant la Princesse n'acceptait pas sans choix 
toutes les representations de TEmDereur; son culte 
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ne consentait point a s'abaisser jusqu'a recueillir 
les objets populaires oil rinexp^rience de i'execu- 
tant met parfois un art primitif et brutal tel qu'on 
le trouve au haut moyen §Lge ; elle souriait des 
enthousiastes qui, dans leur manie de cpUectionner, 
ramassent tous les ustensiles vulgaires sur qui 
FEmpereur est figure ; elle voulait des oeuvres 
pr6cieuses, oil la beaut6 de la matifere fut digne de 
la noblesse des formes et qui fussent d'un art 
a'pprisy correct et officiel. 

Telle ^tait sa fagon de comprendre TArt, Fart 
pictural surtout, auquel elle s'(5tait adonnee d'en- 
fance et qu'elle cultiva jusqu'aux jours de son 
extreme vieillesse. 

A c6i6 du salon du premier etage oil, dans la 
journee, la Princesse recevait de preference ceux 
qu'elle honorait de sa conGance, et, peut-on dire, 
de son amiti6 — car princesse de naissance, de 
nature et de caractfere, elle sut, comme son frfere, 
se faire et garder des amis — ^tait son atelier 
oil, deux fois la semaine, elle s'enfermait pour tra- 
vailler tout le jour. Ce n'etait point la, chez elle, 
un gout auquel elle se contraignit, comme etait la 
musique qu'elle pratiquait aussi. De bonne foi et 
pour le plaisir, avec une joie qui se montrait a son 
attention, elle besoignait a sa peinture et y prenait 
du mal. De ses doigts l%ers et fins, la main la 
mieux faite qu'on put voir copiait, avec une 
patience appliqu6e, le modele vivant; d'un geste 
adroit plongeait le pinceau dans le grand verre. 
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reprenait des couleurs sur la palette et lavait iar- 
gement le papier. Quel tableau de sa galerie la 
Princesse n'a-t-elle pas copie ? Duquei de ses hdtes 
de Saint-Gralien n'a-t-elle point tent6 le portrait ? 
EUe avait choisi pour la guider en ses peintures 
— aprfes Raffet qu'elle eut k Florence — d'abord 
Giraud, merveilleux improvisateur, artiste adroit et 
litteraire, une sorte de Dumas pfere de la peinture, 
puis, h la mort de Giraud, en 1881, Ferrier, puis 
Doucet, puis Baschel; mais, au vrai, le seul qui ait 
pu exercer une influence sur son esth^tique, ce 
fut Eugfene Giraud. II Tamusait, la distrayait, lui 
contail des histoires; toujours, comme J.-B. Isabey 
qu'il n'(3galait point certes, mais qu'il rappelait par 
des c6t6s, il etait pr^t a toute besoigne de peintre, 
tantdt couvrant des murs de sa peinture legfere, 
aimable et vivante, tantdt croquant sur nature la 
charge des invites — t^rnoin Talbum que la Prin- 
cesse a legue au Cabinet des Estampes — tantdt 
s'exer^ant aux portraits officiels — temoin ce por- 
trait qu'il fit d'eile, de profil, couronne en t6te, le 
col nu par6 de ses perles historiques issant comme 
on dit en blason, d'un manteau de velours rouge; 
trente-cinq ann^es durant, il fut <c Vami familier et 
fidele ». On voudrait a preuve citer au moins quel- 
ques passages de ce petit livre ou la Princesse a 
dit ses souvenirs A'Eugkne Giraud^ mais Tamiti^, 
n'est point ici en jeu. 

Comme commensal, Giraud eut son influence 
dans la maison de la Princesse ou il avait introduit, 
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avec son frfere Charles, qui a reproduit les int6- 
rieurs de Thdtel de la rue de Courcelles en des 
tableaux qui prendront un int6r6t documentaire 
tres particulier, son fils Victor dont la Princesse 
acquit Fimmense toile : Le Charmeur de pigeons au 
Salon de 1870, mais lui-m6me avait sur la Prin- 
cesse, en tant qu'artiste et surtout en tant qu'ap- 
pr6ciatrice des arts, exerc6 une action. Peut-^tre 
vaudrait-il mieux dire qu'il avait contribu6 a 
deformer sa nalure. 

lUustrateur plus que peintre, Giraud etait de Tar- 
rifere-garde des romantiques. Romantique timor6, 
point coloriste; — son plus grand succfes, au Salon 
de 1839, avait 6t6 la Permission de dix heuresy — 
mais romantique tout de m6me, par sa passion 
pour les choses et le& gens de th^dtre, par Texo- 
tisme de ses sujets, par sa conversation, sa blague 
et ses amiti(5s ; ii ^reintait de bon cceur les pom- 
piers, les bourgeois, Fart officiel et le reste, tout 
friand qu'il fut de decorations et d'honneurs, et 
quoiqu'^lfeve d'Hersent, lequel T^tait de Regnault, 
il meprisait, comme il avait 6i6 de mode en son 
temps, tout ce qui 6tait la peinture de I'Empire. 
II n'aliait point jusqu'k vanter I'anarchie en matiere 
d'art, Tautodidactisme, Timpressionnisme et le 
reste ; m6me, quoiqu'il eut et^ des compagnons de 
voyage de Dumas pfere, m6prisait-ii assez les fou- 
gues de colorisme des romantiques 6chevel6s. Sa 
peinture mince ne se pr6tant pas aux empStements, 
il niait volontiers ce qu'il ne faisait point, mais 
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parce qu'il demolissait ceux-ci, il n'en voulait pas 
rnoins a ceux-la. II s'arr^tait a un degr^ qui n'eut 
pas 6te fort loin de celui ou monta Horace Vernet. 
M6me facilite, m^me improvisation, chez lui moins 
d'accent, de science, de pittoresque, point de sp6- 
cialit^ militaire, ce qui etait le grand tort, mais de 
Tesprit infiniinent, de Tobservation superficielle, 
une prestesse amusante ; au fond la m6me race. 
La Princesse, si elle eut suivi son temperament, 
eut 6le franchement a cette glorieuse ficole, dont 
chaque jour qui passe ^tablit la puissance, la f^con- 
dite, la resistance, et qui, par la probite du dessin 
et la loyaute de la peinture s'etablit la souveraine 
incontestee de Tart au xix® siecle. Mais elle 
n'avait point, pour reagir contre son entourage, la 
belle et tranquille fermete de son frere qui, lui, ne 
transigea point et qui dans le passe demeura fidele 
a David, dans le present k Ingres et Flandrin. Elle 
subit sur ce point les influences ambiantes, mais 
Ton ne gagna point sur elle au point qu'elle aban- 
donnftt cette sorte d'esthetique instinctive qui etait 
de sa race, qui lui donnait la passion de Tordre, 
de la nettete, du gout, de Tordonnance, qui lui fai- 
sait rechercher uniquement, dans les manifes- 
tations d'art, les representations de la figure 
humaine, qui la ddtournait du paysage et lui ren 
dait hai'ssables les fagons outrees et violentes d'eu 
visager la nature ; elle admit des temp6raments et, 
parce que certains peintres frequentaient sa mai- 
son, elle leur acheta des tableaux qui lui deplai- 



Digitized by 



308 



JADIS 



saient, mais elle donna son argent, en r^servant 
son estime, Elle se rendit moins exclusive qu'elle 
n'eut et6 de fond, mais son ^cleclisme n'alla jamais 
jusqu'k admettre certains sujets, et certaines 
fa^ons de les peindre. Dans le choix des tableaux 
que, sous TEmpire, elle achetait aux Salons 
— et elle en acheta inliniment, — elle etait, en 
m6me temps que par ce gout d'art, conduite par 
un sentiment qui est une des plus jolies nuances de 
son caractere. II lui plaisait de d6couvrir un artiste 
nouveau, de Tencourager par Tachat de son pre- 
mier tableau a succes, de reparer, s'il 6tait oppor- 
tun, les b^vues officielles et de se rendre ainsi la 
protectrice de ses confreres : ne s'associait-elle 
point k eux pour presenter ses oeuvres k la critique 
et, de 1859 a 1866, Son Altesse Impiriale Madame 
la Princesse Mathilde^ eleve de M. Eugene Giraudj 
n'a-t-elle point 6t6 une des plus fideles exposantes 
du Palais de Flndustrie ? Ainsi merita-t-elle des 
libres suffrages des artistes deux mentions hono- 
rables en 1861 et 1863, et une m^daille en 1865. 

Quantity de tableaux ont passe par ses mains 
gen^reuses, car elle aimait donner; elle le faisait 
d'une grdce incomparable et d'un air qui ne per- 
mettait point le refus ; elle se plaisait k faire plaisir 
et, pour peu qu'un visiteur admirdtun peu trop vive- 
ment un tableau, il le trouvait chez lui a son retour. 
Combien ont ainsi trouv6 place successivement sur 
les murs de la serre qui ont fait ensuite Torgeuil 
des maisons particulieres ou qui ont porte k T^trau- 
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ger rhonneur do Tart frangais. Detaille, Zamacois, 
Amaury-Duval, VoUon, Gerome, combien d'autres, 
ont ainsi trfiverse le salon de la rue de Berry, 
mais n'est-ce point qu'avec ceux qui sont rest^s 
Ton pent prendre une id^e de ce que cherchait la 
i Princesse? L^on Bonnat n' avail point encore 
obtenu sa premifere recompense lorsqu'elle lui 
achetait en 1860 et 1861 le Jeune italien et la 
Jeune fillette italienne; Guslave Jacquet ^tait 
encore un inconnu lorsqu'elle prenait delui VAppel 
aux armes (1867); Roybet itait profondement 
ignor6 lorsqu'elle choisissait Un fou sous Henri 111 
(1866) ; James Tissot 6tait plus que contests lors- 
qu'elle voulait La retraile dans le jardin des Tuile^ 
ries (1868). Toulmouche exposait pour la qua- 
trifeme fois lorsqu'elle lui demandait Aprks le 
dijeuner (1853), en m6me temps que Timp^- 
ratrice Eugenie achetait le Premier pas, Cha- 
cun de ces tableaux 6veille un souvenir, rappelle 
une jolie pens^e ou une bonne action. Qu'on ne 
s'6tonne point de voir autant de tableaux d' Anastasi : 
lorsque le pauvre peintre devint subitement 
aveugle, la Princesse organisa la vente de son 
atelier et, plus tard, a Saint-Gratien, elle lui offrit 
jusqu'k son dernier jour une hospitality qui n'6tait 
point seulement g6n6reuse, pleine d'attentions et 
de douceurs, mais singuliferement meritoire. 

Cette maison qui 6tait si largement ouverte aux 
OBUvres des artistes, n'^tait pas moins accueillante 
k leurs personnes. Quiconque, dans le dernier 
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demi-sifecle a honore Tficole frangaise, y yint rece- 
voir la coQs6cration de soq talent. Quelques-uns, 
apres les desastres de 1870, ne surent point trou- 
ver le chemin de la demeure nouvelle, mais com- 
bien rares ceux-la, prfes de ceux qui, d'un d^voue- 
ment respectueux et attendri, d'une amitie coas- 
tante et fidele, ont accompagn^, jusqu'au dernier 
jour, celle dont le gracieux sourire avait embelli 
leurs premiers succfes. Hebert, Gerome, Bonnat, 
Lefebvre, Detaille, HeuUant, Guillaume, combien 
d'autres! Mais k quoi bon des noms. Plus tard 
s'6crira Thistoire de ce salon, Thistoire de ces ami- 
ties, rhistoire de la Princesse, et, a Tadmiration 
qu'on ne pourra refuser a la bonte de son coeur, se 
mdlera la surprise qu'6veillera la hauteur de son 
esprit. L'on verra alors par quelle rectitude d'id^es, 
par quelle g6n6rosit6 de sentiments, par quelles 
envol^es d'eloquence, par quel amour du vrai, du 
beau et du bien, la nifece de TEmpereur, si profon- 
d^ment et si gracieusement femme malgr^ tout, 
sut attirer, attacher et pour jamais retenir les 
hommes les plus 6minents de son temps. 

Du choix que la princesse faisait elle-m6me au 
Salon des tableaux de ses contemporains, faut-il 
conclure qu'elle agissait de m6me pour les tableaux 
de maitres anciens dont, durant le second Empire, 
elle composa sa galerie. EUe n'avait la ni leS 
m6raes motifs, ni les mdmes fantaisies, et, s*il lui 
6tait agr^able d'encourager des artistes nouveaux 
et de saluer la premifere Taube des jeunes talents. 
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dfes qu'il s'agissait du pass^, c'6taient seulement 
des toiles dont le m6rite fAt indiscutable qu'il lui 
6tait permis de presenter aux murs d'un palais 
imperial. EUe trouvait heureusement alors, prfes 
d'elle, pour Paider en ses recherclies et lui marquer 
les voies, un directeur de conscience artistique qui 
fut entre les plus avisos connaisseursde son temps 
et dont la competence indiscut^e la mettait k Tabri 
de toute surprise. M. Fr^d^ric Reiset, conservateur 
des Peintures au mus6e du Louvre, puis directeur 
desMusees, fut un de ces hommesraresqui portent 
a appr6cier les choses d'art, en m6me temps qu'un 
gout natif, une science faite de comparaisons, 
d'^tudes, de metier, et qui, s'ils se trompentparfois 
sur Fattribution d'un tableau, ne se trompent 
jamais sur la valeur d'une oeuvre d'art. Ceux qui 
rechercheront, au Mus^e Cond6, les tableaux que, 
en 1879, M. Reiset c6da au due d'Aumale et qui 
forment la partie assur^ment la plus precieuse des 
collections de Chantilly, sauront a quoi s'en tenir 
sur le tact que portait M. Reiset dans une telle 
chasse aux chefs-d'oeuvre. 

Sans doute, il indiquait seulement etla Princesse 
d6cidait, mais, pour repousser ses indications, 
comme il eftt fallu lutter contre soi-m6me. Quoi 
qu'on en ait dit, ce fut une belle 6poque pour la 
curiosit6, celle de 1850 h 1870, etque de collections 
s'y formferent avec peu d' argent qui pr^sentement 
vaudraient des millions! Mais, dans ces collections, 
les amateifrs pouvaient, au hasard de la trouvaille^ 
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introduire parfois, quel que fut leur gout, un mor- 
ceau suspect; chez une princesse imp^riale iln'en 
allait point ainsi et M. Reiset qui en avait la res- 
ponsabiiit^ morale, eut ^t6 singuliferement atteint 
lui-mfeme si Ton avait pu mettre en doute Ic 
moindre des tableaux qu'il avait faitchoisir. Aussi, 
nioins sevfere, moins archaique, plus facilement 
abordable, plus meublante si Ton pent dire que la 
collection qu'il avait form^e pour lui-m^me, la col- 
lection qu'il aida la Princesse k composer est do 
celles oil toutes les pifeces, soigneusement tribes, 
m6ritent une admiration qui n'a rien a faire avecla 
mode et qui relfeve de la beaut6 absolue. ChacunG 
est un exempla frappant d'un temps, d'un milieu, 
d'une 6cole, et Tensemble forme a la fois la galerie 
qui sied a une femme, chez laquelle toutes les con- 
venances doivent ^tre respect^es et dont les salons 
ne sauraient 6tre ni attrist^s par des supplices, ni 
sanctifies k Texcfes par des sujets religieux, et la 
galerie qui sied a une princesse, car tous les tableaux 
sont vrais, francs, purs et hors de pair. Les 
quelques chefs-d'oeuvre que la Princesse en a d6ta- 
ch^s pour les ofFrir au mus^e du Louvre, afin d'y 
completer certaines suites ou d'y donner une note 
nouvelle, n'y primaient point; its ^taient autres. 
Ceux-ci ou ceux-lk pouvaient 6galement prendre 
place au Louvre, ils 6taient de mdme quality et de 
m6me origine. C'etait bien la dernifere galerie qui 
demeurdt intacte de toutes celles qui ont ^t^ form^es 
il y a cinquante ans : une galerie qui ne fHi point 
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fastidieuse par la speciality, qui, par des sujets 
appropri^s k la vie sociale, put ^tre presenile dans 
les appartements d'habitude, qui, par un ensemble 
de tableaux de toutes lesficoles, offrit une histoire 
presque complete de Tart flamand, frangais et ita- ; 
lien, du xvi® au xviii® siecle, qui fut enfin 6minem- 
ment decorative, merveilleusement agr6able et ' 
superieurement instructive. 

II faut k present qu'elle soit dispers^e, et que 
cette harmonic soit rompue dont si longtemps les 
yeux se sont rejouis. La Princesse Ta ainsi ordonne. 
Tout ce qui est impersonnel — si quelque chose 
qu'elle a aim^, regarde, mani^e, touche, n'a point 
ete a jamais marqu(5 de sa personnalite et n'est 
point devenu, meme historiquement, quelque chose 
d'elle — tout ce qui n'est point de souvenir ou de 
famille, tableaux, bijoux, miniatures, tapisseries, 
porcelaines, laques, tout va 6tre mis en vente. 
L'auteurde ces lignes n'a point, pourparlercomme 
il faudrait de toules ces choses, la competence' 
n6cessaire; ilne saurait trouver, pour tantd'objets 
qui lui semblaient participer de la vie de la Prin- 
cesse, les mots qui d^crivent et les phrases qui font 
voir; il pense plus aux tristesses des choses qu'il 
ne reverra plus qu'a leur beauts iminanente et 
eternelle; pourtant il n'a pu, ni du se refuser a 
I'appel qui lui ^tait adresse par Theritier de la 
Princesse et qui lui a permis d'attester une der- 
nifere fois sa reconnaissance, son devouement et sa 
piet6. 

u. s. - 18 
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DANS LA SEGONDE MOITIE DU XIX- SIECLE* 
LE GOMTE DE MARTEL 



Le XIX® sifecle a et6 le sifecle de Texploration. On 
a explore les continents interdits, les n^cropoles 
prehistoriques, le fond des mers, et Tazur du ciel. 
Les archives devaient avoir leurs explorateurs ; 
elles les ont eus. S'ils n'y ont point satisfait les 
activit^s violentes qu'inspirent Tesprit d'aventures 
et le gout de conqu^tes, ils y ont recherche Tali- 
ment — solide ou creux dont ils repaitraient 
leur curiosity, la curiosit(5 (5tant, dit-on, le vice 
majeur de nos contemporains. II est plus ancien 
sans doute, mais il s'est perfectionn6 et a pris des 
airs scientiGques. De la une difference. De tout 
temps, le mystfere attira et, par les lamentables 
exemples d'Eve, de Pandore et de M™® Barbe-Bleue, 
on sait qu'il suffit d'ecrire sur une porte defense 
dentrer pour quechacun s'essaie k Touvrir. Peut- 

* Lecture faite en 1905 a la Socle te d ills Loire diplomatique. 



Digitized by 



UN EXPLOHATEUfl D'ARCIIIVES 315 

Mre, derrifere, n'y a-t-il rien. On n'a que rarement la 
chance d'y trouver six femmes — m6me mortes, — 
mais on s'est donne le plaisir de le constater. 
D'ordinaire, en rapportant les suites facheuses des 
curiosit^s defendues, les moralistes ont declare 
que,ce defaut 6tait propre a la femme : ces mora- 
listes etaient des hommes. En fait, la femme est 
curieuse de ce qui la touche et Thomme Test de ce 
qui ne la regarde point, ce qui amene a penser 
que, chez lui, le defaut est pass6 vice. Cela est plus 
male. 

Sur les portes de la plupart des Archives d'fitat, 
la pancarte 6tait apposee, clouee a des principes et 
munie de cachets de cire muUicolores. Elle etait 
destine^.e k ecarter les curieux et n'a servi qu'a les 
attirer. Jadis, nul n'y devait penetrer que pour le 
service de I'Etat, car TEtat avait des secrets ou 
croyait en avoir, et il pr^tendait les garder. « II y 
a danger, ^crivait le comte d'Hauterive, amontrer 
aux Strangers et aux ennemis de la France, Tart 
par lequel un ministre z616 et intelligent sait mettre 
a profit les ambitions et les mesintelligences per- 
sonnelles pour servir les int^rets de son souverain; 
on a toujours pens6 que cet art et les ressources 
qu'il emploie devaient ^tre converts d'un certain 
voile et qu'il ^tait utile a Topinion g6n6rale qu'on 
doit avoir de son importance de ne le laisser appr^- 
cier au public que par des resultats. » 

C'est pourquoi, Tempereur Napoleon, renouve- 
lant et m^me aggravant les defenses ^dict6es par 
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les souverains, ses pr^d^cesseurs, e'^tait r6serv6 
a lui-m^me, par le d^cret du 27 Janvier 1809, le 
droit d'autoriser, par un d^cret 6mane de lui et 
rendu sur la proposition du ministre des Relations 
exterieures, la communication, en tout ou en par- 
tie, des correspondances officielles des agents du 
ministfere, des rapports ou memoires manuscrits 
sur les int^rMs de Tllltat « adress^s au gouverne- 
menl et deposes aux archives », des trait^s et des 
conventions politiques ou de commerce. Un second 
d^cret, du 20 fevrier, prohibait m^me de publier, 
sans autorisation, les manuscrits qui auraient du 
etre aux Archives et qui n'y ^taient point; « ceux, 
disait-il, existant dans les d^pdts auxquels ilsappar- 
tenaient, ceux qui en avaient 6te soustraits et ceux 
dont les minutes n'y avaient pas et(5 d^pos^es aux 
termes des anciens reglements. » 

On ne voit pas bien quel audacieux eut pousse 
Tesprit d'entreprise jusqu'a solliciter de Sa Majeste 
TEmpereur et Roi un d^cret lui permettant Tacces 
de ces lieux interdits, non pas m^me pour y pren- 
dre des copies ou des extraits des pieces communi- 
quees, mais pour les regarder; car, ensuite, ileut 
du demander et indiquer les pieces dont il aurait 
eu besoin, afin que le ministre put autoriser que 
les employes du d^partement enfissentdes copies, 
s'il jugeait que ce genre de communication n'en- 
trainait aucun inconvenient pour le service de 
TEmpereur. 

Ainsi la porte etait scellee des sept sceaux redou- 
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tables : Hormis de ceux qui avaient charge et mis- 
sion de les garder, las secrets n'avaient rien a 
craindre, et, dans une poussiereuse quietude, sans 
6tre remues autrement que pour les successifs 
dem^nagements, sans6tre feuillet^s guere que par 
des curieux amateurs d'autographes qui y faisaient, 
il est vrai, de larges emprunts, les ven^rables 
volumes, relics en maroquin rouge aux armes du 
Roi, reposaient, enorgueillis des mystferes dont la 
commune renommee leur attribuait la possession 
privil6gi6e. 

L'Etat, pourtant, s'il se reservait le domaine, en 
partageait les fruits. II refusait Tacces a la source 
r^putee ihfaillible, mais il distribuait des verres 
d'eau. II poussalt Tobligeance jusqu'k fabriquer, a 
Tusage des amateurs, des agents qu'il employait 
etdesjeunes gens qu'il dcstinait a son service, une 
version officielle de ce qu'il ddsirait qu'ils ap- 
prissent de son histoire, II conGait a des employes 
&g6s, raisonnables et surs, a des veterans auxquels 
une longue carrifere avait appris la prudence, le 
soin de tirer de ses archives des exposes didac- 
tiques, qui ne compromissent la gloire d'aucun 
souverain, la reputation d'aucun Etat, le renom 
d'aucun n^gociateur, et qui, neanmoins, offrissent 
un tableau approximativement fidele de la succes- 
sion et de Taspect des evenements. Par la, il ima- 
g^inait depister les adversaires et eclairer les fideles : 
c'est pourquoi il ne contentait ni n'instruisait per- 
sonne. 

18. 
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La premibre Vertu que le d^partement des 
Aflfaires 6trangferes exigeait de ces historiographes 
^tait la discretion. Le propre de leur mission con- 
sistait a ne rien rediger dont ils ne trouvassent les 
elements dans le dep6t oil ils avaient obtenu leurs 
entries et k ne chercher nulle part ailleurs, fut-ce 
dans d'autres archives d'fitat, fut-ce mfeme dans 
des livres, des moyens d'information et de con- 
trOle. 

Or, il faut bien Tavouer, les Archives diploma- 
tiques — au moins en France — ne permettent 
gufere, si elles sont la source tinique oil Ton puise, 
d'acqu6rir une opinion sur les ev6nements et sur 
les hommes. On n'y rencontre, sur Text^rieur des 
faits, que peu de notions precises, mais, par contre, 
quantite de pronostics ingenieux sur leur realisa- 
tion possible et d'abondants d^veloppements sur 
leurs consequences eventuelles. Raconter est plat, 
et Ton n'en prend guhre souci. En un style qui est 
convenu et oil les nuances, adroitement combin6es, 
se ponderent et s'equilibrent pour former un 
ensemble d'un gris distingue, les agents des temps 
revolus s'exergaient a exprimer et a faire sentir 
quantity d'impressions t^nues et fines, qui a pre- 
sent echappent au vulgaire. C'est une pavane qu'ils 
dansent devant des amateurs du cake-w^alk. 

Aussi bien, ce qu'on rencontre dans leDepdtn'est ' 
point la grosse partie, c'est surtout la moins int^- 
ressante de la correspondance echangee avec les 
postes. De longue date — des la premifere moitie 
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du xviii* sifecle, on en sait des exemples — les 
envoyes de la France au dehors ont constamment 
enlretenu, avec les ministres et les premiers corn- 
mis, des correspondances lat^rales dont ni les uns 
ni les autres n'ont verse aux archives les minutes 
ni les expeditions. C'est uniquement par des 
hasards qu'il s'en rencontre la quelque bribe, et 
pourtant toutes les plus grosses affaires diploma- 
tiques de la seconde moiti6 du xvin* siecle, telles 
par exemple le Traits Autrichien, le Facte de 
Famille, et TAbolition des Jesuites, n'ont 6t6 trai- 
tees que par lettres parti culiferes. H y avait alors 
trois diplomatics pour le moins : la diplomatic des 
bureaux donnant lieu a une correspondance num^- 
rot^e, officielle et patente, qui fut classic et reliee, 
et qui est religieusement conserv^e dans le d^pdt; 
la diplomatic du ministre, dont le ministre et les 
ambassadeurs gardferent et emporterent toutes les 
pieces qu'on retrouve dans leurs families, et la 
diplomatic du Roi qui resta aux mains des servi- 
teurs de confiance que le Roi y employait. Faut-il 
Tiappeler ici dans quelles archives le fondateur do 
cette soci^le a trouv6 les ^l^ments de son beau 
livre : Le Secret du Roi? 

Cela ne s'est point produit que du temps de Choi- 
seul et de Louis XV : tel souverain, en un regime 
parlementaire, a men6 une politique fort diffi^ rente 
de celle de son ministfere responsable; tel autre, en 
un regime repr^sentatif, ne s'est point tenu oblige a 
suivre la diplomatic des ministres auxquels il con- 
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servait Fapparence du pouvoir. Et, en m&me temps, 
les ministres pouvaient ne point se soucier que le 
souverain connut tons les ressorts qu'ils faisaient 
jouer, qu'un parlement exigent a quelque moment 
la communication de toute leur correspondance, 
que leurs successeurs trouvassent des armes contre 
eux dans leur propre cabinet. 

Les politiques se contrarientsouvent autant que 
les personnes et Finterfit majeur de" la nation per- 
sistant au travers des opinions qui diflerent sur la 
maniere de le servir, n'impose pas toujours la rfegle 
inflexible de discretion, la solidarity du silence 
sans qui nulle diplomatic ne saurait exister. 

Done, chacun a conserve ses papiers et a forme 
ses archives particuli^res. L'histoire s'y est dispersee 
au detriment sans doute des droits de la nation, 
mais au benefice parfois de la v6rit6. De r^cents 
exemples Tout prouve. 

L'empereur Napoleon paraissait en droit de pen- 
ser que, dans TEmpire, tout aboutissait h sa per- 
sonne, que la correspondance de ses agents lui 
6tait livr6e toute entiere, qu'il avait part h tons les 
secrets, que, a c6i6 de la politique qu'il faisait, nul 
ne serait assez ose pour en faire une autre; il en 
6tait certain : la posterity en est moins sure, 
mais ce n'est point dans les archives des Affaires 
6trangeres qu'elle en a recemment trouv6 la 
preuve. 

Les dangers de Fouverture au public des archives 
diplomatiques etaient done moindres que M. d'Hau- 
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tcrive ne les imaginaitlorsqu'il semblait croire que 
lous les secrets desnegociatioos y ^taient enfermes. 
Un jour vint — il y a trente ans d6ja — ou Ton 
peiisa que les historiens avaient int6r6t a y acc6- 
der ; Ton voulut donner satisfaction a des curiosi- 
tes que des rancunes personnelles avaient aigui- 
s6es ; une campagne de presse 6tait men^e qui ne 
pouvait manquer de reussir, le principe d*autorit6 
n'^tant plus a la mode. Le d^cret du 20 fevrier 1874 
et le rapport cons6cutif du 20 juillet ouvrirent les 
portes cadenass^es depuis trois sifecles. 

Ce fut une desillusion : Par suite du secret dont 
ces papiers avaient &i6 entour^s, on avait cru 
qu'en les feuilletant seulement, il en tomberait de 
rhistoire toute faite; que des miUiers de manus- 
crits, qu'on aurait seulement & faire copier, four- 
niraient des livres d'une lecture piquante et d'une 
vente assur^e. II en fallut rabattre. Les manuscrits 
etaient d'un genre austfere que le public ne prisa 
point et, si Ton disposait la d'el^ments de travail, 
U fallait, pour les utiliser, des elements de com- 
pBTsaison, de complement, qu'on devait recher- 
cher d«Q[S tous les autres d^pdts publics et prives. 
Pourtant, nombre d' amateurs qui se contentaient 
facilement s'empressferent a produire, d'aprfes 
quelques d^pfeches quails avaient ainsi trouv^es sous 
leur main, des publications hfitives qui ne furent 
gufere pour maintenir au dehors le renom de notre 
litt^rature historique. Ge sont Ik les dangers d'cme 
liberty plenifere : ne convient-il pas pourtant de benir 
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Touverture des Archives diplomatiques puisqu'ello 
a fourni Foccasion de se produire a des ouvrages 
tels qu'on en vitun s'acheverces derniers jours. La 
construction robuste repose sur des fondations si 
profondement pouss^es qu'elles semblent in^bran- 
lables; T^difice, monte d'une main d'artiste, d^ve- 
loppe sa noble architecture dans des proportions si 
justes qu'on ne sait ce qu'on doit admirer davan- 
tage, de la beauts de Fensemble ou de la perfection 
des details. De la baseau sommet, un m^me genie 
anima celui qui a employ^ trente annees de son 
existence a ^riger ce monument glorieux et ce fut 
Tamour passionne de la patrie frangaise. On a 
reconnu la M. Albert Sorel. 

Avant meme que les Archives fussent ouvertes 
toutes grandes au public, quelques privil^gi^s 
avaient obtenu que les portes s'entre-baillassent 
pour eux : comme M. de Sybel, surTordre du sou- 
verain lui-mSme ; certains, par obligeanco de mi- 
nistres qui ne savaient rien refuser a d'anciens 
chefs, a de vieux camarades de carrifere, surtout a 
des hommes de loisir que recommandait leur posi- 
tion sociale; d'autres enfin, par leur propre pers6- 
v^rance a s'insinuer pres d'un directeur, avec 
lequel, k force d*obligeante habilete, ils ^talent par- 
venus a ^changer des vues sur ses travaux et 
m^me sur les leurs. Ceux-la certes avaient bien 
gagne leur billet d'entr^e. D'ailleurs, ils ne visaient 
point, la plupartjles correspondances diplomatiques. 
Ils s'attachaient, non sans raison, k ces papiers 
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qu'on peut dire a cdte et que des classeurs scrupu- 
leux, tels qu'il s'en est trop rencontr^, eussent 
volontiers rejetes des archives comme oiseux, hors 
de serie et hors de format : Ce sont les papiers de 
radministration provinciale dontchacun des quatre 
secretaires d'Etat avait la charge, les papiers de 
police, les papiers de comptes, les papiers confis- 
qu6s, achet^s, emprunt^s ou saisis, ceux enfin qui, 
par certains souverains conservateurs, ont 6t6 
eonfi^s k la maison. qui passait pour garder le 
mieux ses secrets; les papiers qui, pour quelque 
raison connue ou ignor^e, sont venus s'^chouer Ik, 
epaves des grandes temp^tes, avec quelques-uns 
des tresors myst^rieux que portaient les navires 
disparus. 

Mais, pour les decouvrir, en un temps oil nul 
inventaire ne les designait, oil la consigne s6vfere- 
ment observ^e etait dene point l6s indiquer, quelles 
ruses ne fallait-il pas et quelle pers6verance ! Un 
homme y excellait. C'etait un personnage un peu 
etrange d'aspect, mais le plus assidu, le mieux 
informe et le plus obligeant qu'on put rencontrer. 
Extr^mement grand et paraissant de plus haute 
taille encore a cause d'une maigreur diaphane qui, 
sur ses os clique tants, ne laissait gufere qu'une 
peau parchemin6e, avec une toute petite tSte, 
chauve et glabre, oil, sous des lunettes, qu'un lor- 
.gnon venait doubter a des moments, brillaient 
d'^tranges yeux trfes vifs; si sec, si l^ger qu'un 
.coup de vent un peu fort Teut surement enlev^, le 
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comte de Martel arrivait le matin, Jevant que les 
portes en fussont ouvertes, a quelqu'un des d6p6ls 
d'archives oil il avait accfes, et il en sortait le der- 
nier. Leste dfes la premifere heure d'une tasse de 
caK au lait, il ne dejeunait point, par regime 
d'abord, surtout pour gagner du temps. A peine 
s'il dinait d'ailleurs, car, de besoins materiels il 
semblait n*en avoir aucun et Ton eiit dit qu'il 
s'etail 6vad6 d'un conte d'Hoffmann, oii il avait 
hate de rentrer. D'une politesse et d'une grSce de 
mani^res qui etaient d*un autre sifecle, il allait et 
venail avec une aisance parfaite, d'un employ^ a 
Tautre, posant de tres Mgferes questions d'un ton 
d^gag6 et il acceptaitcomme s'il eut rendu service, 
les renseignements que son objet unique 6tait de 
se procurer. Nul comme lui pour esqui ver les pieges 
qu'on eut essaye delui tendre en vue de surprendre 
le but qu'il se proposait; nul comme lui pour 
remettre d'une fagon toujours correcte et gaie, les 
indiscrets h leur place. A ses v6tements bien atta- 
ches et nets, k quelque chose de militaire qu'il gar- 
dait dans sa tenue, i sa grosse rosette de la Legion 
d'honneur, on I'eut pris pour un ancien officier, 
si r^clair du regard, constamment fureteur, n'eut 
fait penser h quelque haut fonctionnaire d'une 
police sup^rieure, d'une police d'fitat, familifere 
des complots et suivant par I'Europe entifere les fils 
t^nus de conspirations cosmopolites. Desmarets ne 
I'eut point desavou6 pour associfi; Balzac so fut 
empar6 de sa figure et en eut tir6 un portraut mer- 
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veilleux et dix romans immortels. « J'ai Fame 
d'un prov6diteur v6nitien », se plaisait-il ^ dire. 

Avec ceux qu'il avait pris en gr6 — et trois des 
membres de cette soci6t6 peuvent au moins Taltes- 
ter, — il se plaisait^ quand les archives furent ou- 
vertes et qu'il put y travailler k son gr^, a des con- 
versations de retour ou, sur les parties obscures de 
rhistoire, il crevait brusquement le brouillard pour 
ouvrir de surprenants horizons. 11 avait une fagon 
k lui, singulierement pittoresque, de conter des 
histoires de Tancien temps ou, tout a coup, il fai- 
sait intervenir un t^moln, et non des moindres, 
dont il rapportait les mots, les phrases, les reti- 
cences. On reculait de soixanle annees, on redeve- 
nait un contemporain ; onvoyait les hommes et le 
d6cor, et a ces phrases, ponctu^es chacune d'un 
rire sardonique et bref que rendait m6phistoph6- 
lique la tSte maigre aux yeux de vrille, a la bouche 
d^meubl^e; kces d^veloppements inflnis d'intrigues 
obscures dem^lees comme par un voyant, on sen- 
tait, sous rhistoire apparente, celle des faits, I'his- 
toire infinie des causes, Thistoire non revelee des 
6tres, les pactes confus, les trahisons ignor^es, le 
grouillement des personnages secondaires qui ont 
fait les besoignes principales, le mystfere des 
pourquoi inexpliqu6s, tout ce qui, devant certains 
^venements du sifecle pass^, contraint le chercheur 
digne de ce nom au douloureux aveu de son im- 
puissance. 

Aim^-Denis du Porzou, comte de Martel, etait ne 
u. s. 19 
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en 4813. Eleve de I ficolc de Saint-Cyr, quelque 
temps olficier, puis sous-prefet, clief du cabinet de 
M. Billault au minislere de rint(5rieur, et enfin 
prefet de la Creuse, il avail, dfes 1856, demands sa 
mise en disponibilit^ pour raisons de sante; en 
realiLe, semblait-il, pour reprendre a son compte, 
rinstruction de certains proces mal jug^s. Que 
voulait-il ? Que se proposait-il en r^alite? On n'eut 
gufcre pu le ire. Les quelques travailleurs, ses 
compagnons d'archives, qu'il honorait de ses cau- 
series, avaient d^m6le que, vers 1868, il avail du 
pul)lier uu Iravail anonyme sur Louvois el Dubois, 
peut-^tre aussi une elude sur Alberoni, mais cela 
semblait fort loin de son esprit qu'a present Fouch6 
seul paraissait occuper. 11 le suivait de jour et de 
nuit, s'enquerait des mouvemenls de son humeur 
au point de prendre note de la forme grapbique de 
chacune de ses signatures ; il d^montait les res- 
sorts de sa police; il savait tons ses agents, les 
demasquait sous les noms dont ils se grimaient; 
redressail leurs rapports; disentail leurs hableries, 
se rendait non leur compagnon, mais leur clief, et 
un chef qui entendait ^tre servi, car il payait roya- 
lement. Mais ce n'^tait pas assez pour lui : , En 
m^me temps qu il appuyait la meute de seslimiers 
de police et qu'il se faisait Tdme d un bleu, il s'in- 
carnait dans ces chouans glissanls et subtils, aux 
gestes silencieux, aux voix lentes qui, peau de 
bique au dos, suivaient leurs pistes de guerre, des 
borderies de Bretagne aux Tuileries 'et a Malmai- 
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son. Leurs noms, leurs chefs, leurs mots de passe, 
leurs asiles, leurs complices, leurs armes, leurs 
projets, il savait tout d'eux et, avec Tame d'ua 
blanc, il applaudissait a leurs ruses, et triomphait 
a leurs Evasions. 

Cette surprenante duality s'expliquait par un 
double atavisme qui avait mis en r^alit^ dans ce 
maigre corps deux ames ennemies. « fileve, a-t-il 
6crit, dans une famille profondement divis^e d'opi- 
nions et bien cruellement^prouv^e par nos troubles 
civils,j'ai entenduraconter alternativement, pardes 
bleus et par des blancs, les Episodes de cette epoque 
sanglante. Pour ne parler que de ma plus etroite 
parent^, le fvhve aiii^ de mon pere a ete fusille, 
comme emigre, par les r^publicains; son demi- 
frere a ei6 iu6, comme bleu, par les chouans; mon 
grand-pfere et ma grand'mere etaient en prison 
comme suspects; leur gendre 6lait a la t^te de 
Tadministration d'un des d^partements de Touest. 
Ma grand'mfere maternelle a 6te jet^e en prison et 
condamn^e k la deportation ; ma mere, a onze ans, 
par un hiver des plus rigoureux, allait, a trois 
heures du matin faire queue pour avoir les quel- 
ques onces de pain noir que la Republique, dans sa 
gen^rosite, faisait distribuer a une population affa- 
m^e. Par une fatalite sans nom, le fils de celui de mes 
oncles qui a et^ tue comme bleu par les chouans, 
commandait en juin 48 la colonne du Luxembourg 
et succombait sous les coups des insurges. » 

Ainsi s'expliquait lui-meme le comte de Martel ; 
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II portait k Thomme qui init fin aux troubles civils, 
en conciliant les blancs et les bleus, en restaurant 
le principe d'autorite et en instituant la France 
moderne, une admiration sans limites, mais c'etait 
parce qu'il avait 6prouv6 les desastres des deux 
partis et qu'il portait en soi leurs deux consciences. 
II sentait d'autant mieux le bienfait de la paix 
sociale qu'il avait soufTert davantage de ces dissen- 
sions qui, en armant les Frangais les uns contre 
les autres, faisaient encore se combattre en lui ses 
doubles ancetres. 

d'un pfere, Joseph-Denis du Porzou, avocat 
g^n6ral pres la Cour imp^riale de Rennes dont le 
caractfere, lorsqu'il devint president a la m§me 
cour,ne s'est jamais dementi, il 6tait, dans sa ligne 
paternelle, proche parent des Le Provost de Lau- 
nay, dont la juste popularity en Bretagne est, depuis 
quatre generations, la recompense d'un attache- 
ment in^branlable aux principes de la souverainet6 
nationale; il ^tait de m§me sang que Denis de 
Lagarde qui, commissaire g^n^ral de police en 
France, en Espagne et en TosQane, s'attacha, pen- 
dant les annees les plus difficiles de TEmpire, k 
demSler les conspirations qui en menagaient la 
tranquillity ou en pr^paraient la chute; s'il n'etait 
parent, dumoinsil ^tait alli6 proche de cet strange 
Boux de Laborie, le confident de Talleyrand, le 
mysterieux personnage qui, tout un demi-sifecle, 
s'agita dans les seconds dessous du theatre poli- 
tique, allant de Beugnot k Daunou, de Chateau- 
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briand a Maubreuil, « toujours en qu6te, en chu- 
chotage, en petits billets illisibles, courtier de tout 
le monde, m^\6 et tripotant dans les journaux, pas 
m6chant, serviable infeme », tel que Fa connu 
Sainte-Beuve. Et Lagarde, comme Roux Laborie, 
n'avaient guere eu de secrets pour lui. 

Du cdte maternel, et il n'en 6tait pas mediocre- 
ment fier, il descendait des Martel, marquis de la 
Porte-Martel, comtes de Fontaine-Bolbec et de 
CUr6, aux noms, titres et armes desquels il avail 
6te substitufi par la volonte testamentaire de son 
oncle, dernier de sa branche, d^c^d^ en 18S0, et 
par un d^cret imperial en date du 8 Janvier 1853. 
Par les Martel, il se trouvait en alliance ou parents 
avec les Caradeuc, les Falloux, les Tinguy, les 
Keratry, les Pradel, toute une bonne part de la 
noblesse royaliste de Touest; par la, dans Tinti- 
mit6 farniliale, ilavait recueilli la tradition directe 
des hommes et les choses de F^migration, des 
guerres de la Vendee et de la Bretagne, Tinoublia- 
ble Amotion des t^moignages personnels. 

Savoir les liens qui ont exists entre les fitres, 
liens de famille, de compagnonnage, de soci6t6 ou 
de plaisir, c'est la premiere des n^cessites lorsqu'on 
veut essayer de comprendre une epoque et, aprfes 
un sifecle, c'est le hasard seul qui nous revfele ce 
qui etait si bien connu des contemporains que, 
sauf quelques Strangers voyageurs, nul ne prenait 
la peine deT^crire. Sans cette connaissance, nuUe 
histoire sociale n'est possible^ nuUe histoire poli- 
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tique n'est vraisemblable. C'est la clef qui, seule, 
permet de d^chiffrer les 6tres; qui, dans ces rap- 
ports de police exterieure ou inlerieure, dont la 
poussiero grise les t^tes peu forteS et produil une 
sorte d*enivrement ou parfois la raison succombe, 
fait discerner la piste k suivre, celle qui mfene au 
but et, par des recoupenients, permet de prendre 
tine certitude. M. de Martel poss^dait celte clef, et 
lorsqu'on rapproche certaines inductions qu'il a 
formul^es, il y a trente ans, des certitudes acquises 
aujourd'hui par la publication de papiers prives 
dont il ignorait Texistence, on est surpris par la 
juslesse de ses apergus, la precision de ses rensei- 
gnements, Tespece de divination qui, dans la foule, 
lui fait mettre lamainsur les personnages suspects. 
Nul alors n'a pu lui dire que tel homme d'fitat 
correspondait avec Tennemi, que tel autre entrete- 
nait des rapports avea les agents strangers, mais il 
savait qu'il y avait eu des correspondances et des 
rapports, et, grSce a celte connaissance des 6tres 
et des liens qui les unissaient, il 6tait parvenu, 
par eliminations successives, a dresser une liste, 
qui se trouve ^Irangement exacte, de ceux sur qui 
devaient s'arr^ter les soupgons. 

Sans doute, dans la masse immense de papiers 
qu'il avait remu6s en France et en Angleterre, il 
avait acquis quantil6 de notions supplementaires, il 
avait corrobor^ de fails par milliers les indications 
que les conversations des contemporains lui avaient 
fourni; il avait remu6, outre les archives deThdtel 
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Soubise, les archives de la Guerre, les archives des 
Affaires ^trangferes, les archives de la Prefecture de 
police, quanlit^ d*archives deparlemeutales; grdce 
a de puissantes amities, il avait obtenu Tentr^e du 
Foreign Office, et, s'il n'avait point eu la liberty d'y 
copier tout ce qui Tinteressait, il n'eiit point ei& 
riiomme qu'il etait s'il n'eut trouv6 moyen d'y sup- 
pl6er. Avec une admirable perseverance, il appre- 
nait par coeur des textes entiers, il sortait sous 
quelque pr^texte de la salle ou lui etaient faites les 
communications et, dans un endroit oil il etait cer- 
tain d'etre seul, il se h^tait de transcrire en une 
cryptographic de son invention, les documents 
dont la lecture seule lui avait ^te permise. Mais, 
pour prendre utilement ses notes, pour choisir ce 
qui valait d'etre copi6 ou appris, pour se retrouver 
au milieu du d6dale des papiers amoncel^s, il avait 
un fii, et c'etait la tradition qui le lui avait fourni. 
Un nom trouv6 dans un dossier, un nom qui sem- 
blait jet6 au hasard et egar6 par megarde, 6veillait 
en sa m^moire les parentes, les alliances, les ami- 
ties. Etait-ce sans dessein que ce nom avait 6te 
ecrit? Non pas ! Car le cousin, le beau-frere 6tait 
juste au m^me moment m^le a telle affaire, et, de 
dossier en dossier, il remontait alors, accumulant 
a bon escient les notes et les copies. 

De ces notes, il a tire des livres nombreux, cer- 
tains bien construits, et si, I'on sait lire, presque 
definitifs, d'autres, tout aussi pleins de renseigne- 
ments, mais d'une forme cahot^e et d'une presen- 
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tation mediocre. II n*6tait point 6crivain et, 
quelque effort qu'il fit pour rendre claires des id^es 
trdp toulTues, il n'y parvenait pas toujours. N^an- 
nioins, dans les publications ou il parait s'occupcr 
uniquement de Fouclid et ou il s'attache a des 
Episodes, tels que \ Affaire de la machine infer- 
na/e, le Communisme dans la pratique en 4793, 
Fouchi et Robespierre, il est port^ par uno docu- 
mentation k ce point abondante et bien choisie 
qu'elle force Tattention et entraine la conviction. 

La valcur de ces travaux n'avait point passe 
inaperQue; Ton savait, dans le petit monde qui, 
apres 1870, s'^tait mis a ^tudier de prfes la Revo- 
lution, quelle confiance Ton pouvait prendre aux 
avis de M. de Martel, et, parmi ceux qui tenaient a en 
profiler, M. Taine ^tait au premier rang. Les 
lettres qu'il lui a 6crites, attestent des causeries 
£r6quentes, des echanges d'idees presque habituelles 
et montrent assez combien il le prisait. II le jugeait 
pourtant et Texpos^ qu'il donne, dans une de ses 
lettres, de ses proc^des de travail se trouve, sans 
qu'il I'ait voulu, la critique la plus sagace de ceux 
de son correspondant : « Je suis oblige de me 
limiter tres s^verement, ecrit M. Taine ; a chaque 
instant on glisse au dela de son sujet quand on 
entre a fond dans les documents, mais il faut se 
retenir ou se reprendre ; sans cela, on se prome- 
nerait toujours et on ne construirait jamais. A 
chaque instant, je me r^pfele que mon seul objet 
est Thistoire du gouvernement, la condition, la 
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quality, rintelligence, les vues, les precedes, brel 
la psychologie des hommes qui, en bas et en haut, 
ont gouverne la France pendant la Revolution ; si 
je sors de la, je me noie et je suis *perdu ; je suis 
m^me oblige de sabrer la narration pour ne pas 
^courier la psychologies 

« Je vous felicite de ce que vous trouvez et du 
butin que vous ramassez a pleines poignees. Vous 
6tes le chasseur en chasse dans un pays giboyeux ; 
je vous porte envie ; mon metier est bien moins 
agrfiable ; je suis un cuisinier en chambre occupy a 
faire un coulis ou un consomme ; il fait chaud 
dans ma cuisine et elle sent mauvais. » 

Certes, la phrase est obligeante, mais la critique 
porle. M. de Martel assemblait sans fin des mat6- 
riaux qu'il n'avait ni le temps ni Fart de mettre 
en oeuvre, dont Tacquisition semblait suffire pres- 
que h sa curiosity et qu il ne publiait a petit nom- 
bre qu'avec un but qui paraissait inconnu. 

Ce but, il crut un jour a propos de le d^voiler. 
Pour des raisons personnelles et d'ordre stricte- 
ment prive, il haissait de longue date M. Thiers, 
auquel il attribuait une opposition h des projets 
qui devaient faire le bonheur de sa vie. 11 s'etait 
consacr6 a en tirer vengeance. « Thiers, a-t-il ecrit, 
resume en lui seul Fouch6, Dubois et Alberoni. » 
C'est pourquoi sous divers pseudonymes, il 'avait 
pr6tendu peindre M. Thiers et, a present qu'il 
croyait n'avoir plus les mfem^s menagements h 
garder, il l^chait sa bord^e et « courait au mons- 

19. 
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tre ». II eut pour dessein de demolir le Considai 
et r Empire et de prouver sur pieces, en choisifssant 
pour exemples les Episodes auquel Fouche avail 
6te le plus m^l6, qu'on ne devait prendre aucune 
confiance aux r6cits de « Thistorien national ». De 
la, une refutation documentaire oil la critique 
s'exerce lantdt sur les erreurs de faits, tantdt sur 
les fautes de style, plus souvent encore sur les 
appreciations qui fournissent des armes contre la 
mentality et le caractfere de rhomme; de Ik aussi 
le gaspillage d'admirables documents recueillis sur 
le trait6 d' Amiens, la conspiration de Georges et 
la pacification de TOuest. 

L'on ne saurait rendre qui que ce soit respon- 
sable de cette decision. De fait, depuis des jours 
trfes loin tains, M. de Martel n'avaitaspir6 qu'a cette 
revanche et sans doute eut-il donne toutes les notes 
d'histoire qu'il avait amassees pour la joie de 
publier les pages sur M. Thiers et ses conlem- 
porains qui terminent le troisibme volume de ses 
Historiens fantaisistes. Mais, on le savait si bien 
arm6 sur TEmpire — au moins sur certairtes par- 
ties — qu'on avait hate de Ten entendre parler et 
Ton pouvait penser ce qu'ecrivait M. Taine, dans 
une lettre qui peut-^tre pr6cipita la crise et qui 
m^rite encore d'etre citee, m^me si elle devait frois- 
ser la modestie de certains des membres de cette 
soci^te. 

« Cinq ou six personnes, 6crivait M. Taine, 
commencent a travailler sur Tin^dit de la Revolu- 



Digitized by 



UN EXPLORATEUR D'ARCHIVES 



335 



tion : M. Albert Sorel sur Thistoire diplomatique ; 
M. Boulay sur IMiistoire ecciesiastique ; plusieurs 
ouvrages considerables et excellents traitent de 
rhistoire locale : M. Sauzay, la persecution r6vo- 
lutionnaire dans le Doubs, dix gros volumes excel- 
lents, Albert Babeau (histoire de Troyes), Alfred 
Lallier sur la Vendue, Paris sur Lebon. Dans 
vingt ans, on verra clair sur la Revolution. 

« Mais TEmpire est encore tout a. fait inconnu. 
J*ai lu aux archives la correspondance de ses pre- 
fets pendant plusieurs annees, cela est •curieux. 
M. Thiers, comme de juste, a omis ou point en 
couleurs fausses Tetat inlerieur de la France. JV.s- 
pfere bien que, puisque vous avez etudie de ce cdte, 
vous publierez le resultat de vos recherches. Si 
vous pouvez nous montrer Fouche sous TEmpire, 
ce serait curieux. » 

De plus, chacun des volumes qu'imprimaitM. de 
Marlcl 6tait, dans le public restreint auquel il en 
donnait part, accueilli avec curiosite et bienveil- 
lance. C'etait le moment oil la reaction se pronon- 
gait contre le succes du grand ouvrage de M. Thiers 
et ou, sans tenir compte de Timmense labeur, de la 
clarte d-exposition, de la belle construction de cer- 
tains chapitres, surtout de la masse des temoi- 
gnages contemporains qui s'y trouvent utilises, 
Ton relevait sans piti6 les contradictions, les 
erreurs, m^me les fausset6s. On ne voyait pas que 
si, par une critique avisde. Ton parvenait a isoler 
les sources, on arriverait a reconnaitre quels per- 
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gonnages ont sugger^, soil par la communication 
de souvenirs ou de r^cits, soit par des conversa- 
tions ou des correspondances , les pages vraiment 
neuves de ce grand ouvrage ; que, par la, oa 
obtient, dfe seconde main a vrai dire, et parfois 
avec des erreurs, involontaires ou non, de trans- 
cription, la version int^ress^e que certains des 
acteurs principaux du grand drame ont tenu a 
accr6diter et h laquelle, grace a M. Tliiers, ils ont 
donn6 k la fois une immense publicity et une con- 
secration'retentissante. 

C'est la un point de vue special dbnt M. de Mar- 
tel sans doute n'eut pas lui-m6me m^connu Tim- 
portance, s'il n'eut 6i6 emporte par la violence de 
son antipathic, mais comment eut-il r6sist^ a la 
joie d'accabler son adversaire quand il recevait des 
encouragements tels que celui-ci : « Cher monsieur, 
lui ecrivait M. Taine, j'ai regu votre livre et j'en ai 
deja lu la plus grande partie. Voila encore ua 
brulot que vous attachez au pavire appel6 Le Con- 
sidat et P Empire, Je crois que ce gros navire brule 
et que peu a peu, le public ouvrira les yeux pour 
regarder Tincendie. Par mallieur, Topinion a et6 
faite d'avance. Les trois ^crivains qui ont eu le 
plus d'autorite de 1840 a 1870, M. Cousin, M. Thiers 
et Victor Hugo, n'ont pas aime la verity, mais leur 
gloire ; aucun d'eux n'est digne de confiahce et, 
dans chacun d'eux, il y a quelques traits du char- 
latan. » 

« Encore merci, et de grand coeur, disait-il en 
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termmant, Thistoire telle que vous la faites, avec 
tant de pieces in6dites et pr6cieuses, est la certi- 
tude qui m'altache le plus. » 

L'liistoire n'6tait point le souci majeur de M. de 
Martel, mais Thistorien. Aussi, aprfes la publication 
de son troisi^me volume et des pages sur M.Thiers, 
rentra-t-il dans le silence. II avail soixanle-qua- 
torze ans ; ses yeux, toujours trfes faibles, avaient 
acliev^ de s'user aux difficiles lectures et, pour 
s'occuper et se distraire, il avait imaging de pren^ 
dre des legons de piano : Ainsi pourrait-il bercer 
la nuit oil il croyait entrer en recherchant, de ses 
doigts de squelette, sur une ^pinette aux sons vieil- 
lots, les airs qui avaient charm6 son enfance et sa 
jeunesse. II v^cut pourtant dix-sept annees encore, 
conservant la m^me curiosite des chores, les 
m^mes tendresses myst^rieuses, les m6mes detes- 
tations farouches, la mSme horreur des revolutions. 
Cliaque ann^e, vers le jour de Tan, une carte avec 
quelques mots de souvenirs parvenait d'un hdtel 
perdu de Normandie, de Bretagne ou des lies Nor- 
mandes h certains des hommes qu'il avait frequent^s 
dans les archives et dont Tavaient rapproch^ des 
recherches pareilles, des gouts communs, une sin- 
cerite 6gale, le ferme dessein de d^couvrir et de 
proclamer la v6rit6. 

Tel fut cet exploraleur dont Toeuvre qu'il a 
laissee ne saurait donner une id(5e juste et exacte, 
dont Timmense effort de travail ne put 6tre appr^- 
Ci6 que de quelques-uns de ses contemporains et de 
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ses cadets, mais qui, s'il n'a point fait des disciples' 
— le mot serait ambitieux — a inculqu6 k quelques 
jeunes hommes, qui a present sont presque des 
vieillards, la passion de la reclierche, qui leur a 
enseign^ Timportance des causes accessoires et 
leur a revile, en regard de la necessity de Fexac- 
titude documentaire, Tinappriciable valeur de la 
tradition sociale. II fut pour eux cette tradition 
vivante, et, en liguant a Tun d'eux, avec la masse 
immense des documents qu il avait recueillis dans 
les dipdts de France et d'Angleterre, les notes qu'il 
avait 6crites sur les hommes de son temps, il s'est 
plu a perpetuer en quelque fagon cette collabora- 
tion discrete qui avertissait des perils, mettait en 
garde contre les enthousiasmes irriflichis, pr6ve- 
nait les condamnations pr6maturees, et, dans ce 
spectacle d'humanili, rappelait constamment les 
mobiles reels des acteurs, leurs passions, leurs 
besoins et leurs vices. L'histoire ne doit point fifre 
dupe : qu'elle se rende telle par complaisance ou 
par ignorance, il n'importe, le mal est pareil et elle 
fait difaut egalcment a son premier devoir, celui 
qui rend son objet presque divin : 

Chercher la verite, la voir et la connaitre. 
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Aux Tuileries, dans la galerie de Diane, TEmpe- . 
reur avail fait placer les busies, commandes par 
lui, des ofliciers, ses aides de camp, qui, a ses 
c6t6s, ^taient tomb6s au champ d'honneur : Muiron, 
Elliot, Groizier, Sulkowski, Guibcrt. Guibert avail 
6le tu6 h Aboukir : « J'avais beaucoup d'amitie 
pour lui », ecrit Bonaparte au Directoire. El, ce 
qui prouve Timpression profonde que lui a causae 
cetle mort, il en fait pari a Desaix et h Reynier. 
C'etail un sous-lieutenant, sans plus. Avanl le 
depart pour TEgypte, Monge Tavail presente a 
Bonaparte, qui le fit entrer dans ses guides comme 
simple soldat. Nomm6 sous-lieutenant et employ6 
comme officier de correspondance, il se dislingua, 
fut nomme aide de camp du general en chef le 
20 nivdse an VII et tu6 quelques mois plus lard, le 
7 Ihermidor. II eut sans nul doule, un de ceux 
que le heros eut entraines dans sa fortune aux plus 
hauls rangs de la hierarchic mililaire. A Sainte- 
H^leue, lorsque, repassant son hisloire, il y con- 
sacrait a Timmorlalit^ ses compagnons d'avenlure. 
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il a dit : a L'aide de camp Guibert eut la poilrine 
perc6e d'un coup de biscaien; comme on Tencou- 
rageail, ce brave jeune hommo repondit : a Le 
« courage ne me manque pas, mais je souflre 
« trop. » En deux lignes, son Sme est caracteris6e. 

Si, presque tout de suite, apres une aussi courte 
epreuve, Bonaparte avait admis le jeune Guibert 
dans son etat-major, n'est-ce pas que ce nom de 
Guibert i'avait attir^? Fortune de Pluvi^-Guibert, 
fils de Jean-Fortun6 de Pluvie et d'Angelique de 
Guibert, ^tait le propreneveu du comte de Guibert, 
auteur de VEssai gineral de iactique, livre dont 
Bonaparte, en ses premiferes campagnes, empor- 
tait, dit-on, un exemplaireannot6de samain. Sans 
doute, par la suite, avait-il rappele de cet engoue- 
ment, car il en disait a Sainte-H61fene : « C'est un 
ouvrage d'esprit, mais trop prussien. II voulait 
introduire chez nous la bastonnade. A Paris, on 
trouve des gens d'esprit sous tons les pav6s, mais 
non pas des gens de guerre. Guibert ^tait un fai- 
seur. » 

Malgr^ r^clatant succfes qui, en 1773, accueillit 
VEssai general de tactique^ malgre Tadmiration 
qui fut de mode dans les salons pour des tragedies 
telles que le Connetable de Bourbon^ la Mort des 
Gracques et Anne de Boiilen, malgrfi les Eloges de 
Catinat, de VHCpital et du Roi de Prusse^ Gui- 
bert, quoiqu'il ait et^ regu a TAcad^mie en 1786 
*au grand applaudissement du public, enthousiasm6 
par un discours oii Teclat des mots et la belle 
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ordonnance des phrases masquaient assez mal la 
fausset^ ou le n^ant de la pens6e, Guibert n'eut 
gu^^e 6t6 coiinu aprfes un siecle, si ce slratfege 
^m^rite, qui n'eut point occasion d'appliquer ses 
theories militaires sur le terrain, n'avait porl^, a 
triompher des coeurs rebelles, une application au 
moins ^gale k celle qu'il eut deploy6e aux champs 
de bataille. 

II faut avouer de plus qu'il eut la bonne fortune 
de rencontrer, parmi les feinmes qui ne lui furent 
point cruelles, un 6tre de passion dont les lettres 
^taient de trop bon style pour qu'il les sacrifiat et 
dont Tamour a soi seul suffit a etablir une renom- 
m6e. Sans doute, si Julio de Lespinasse avait et6 
marine, si elle avait eu dans la societe de son temps 
une situation r^gulifere, Guibert se serait fait scru- 
pule de conserver des preuves d'une liaison, dont 
les temoignages ^loquents atteignaient certes par- 
fois au sublime, mais ne laissaient point de doute 
sur la vertu deTh^roine. Sans doUte aussi fallut-il 
que M"*® de Guibert, sa veuve, eut a la fois un gout 
fort averti et une notion particulifere des conve- 
nances pour publier, vingt ans aprfes la mort de 
son mari, en 1809, les lettres d amour qui avaient 
ete 6crites h celui-ci. Ce sont choses que Ton com- 
prendrait assez mal de notre temps; mais M"® de 
Lespinasse, a laquelle le marquis de Segur vient de 
consacrer un beau livre qui pent bien paraitre d^fi- 
nilif, et qui par Fabondance des sources nouvelles, 
aussi bien que par une mise en oeuvre delicate, cons- 
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ciencieuse et probe, est un module d'histoire 
socia/e^ cette Julie etait en marge de la society de 
son temps; elle y etait n^e et elle y vivait. On 
n'avail a manager avec elle ni famille, ni alli<5s, ni 
descendants. La passion lui etait permise, a elle 
qui, ne relevant depersonne, ne tenait a personne 
et dont la chastete plus ou moins compromise ne 
pouvait 6veiller aucune susceptibility. 

fitait-elle jolie? On souhaiterait le dire; mais, en 
v^rite, il ne semble pas : de Tesprit infinimenl 
dans ce nez retrouss6, de la vivacite et de la pas- 
sion dans ces yeux un peu trop a fleur de tfete, 
mais rien que de la grace possible, dans ce portrait 
(ig6 que fit Carmontelle et qui est au mus6e de 
Chartres. Un corps si mince, si menu, que, avec sa 
figure gravee de petite v6role, elle ne semble 
guere faite pour inspirer Tamour — au moins une 
certaine forme d'amour — ce qui peut expliquer 
comment elle rencontra d'abord tant d'amants pla- 
toniques. II semble bien qu'avecelle, tenant bureau 
d'esprit et salon de gens de lettres, on entrait en 
intimite pour deviser, pour faire de la litt^rature, 
pour raffiner sur Tamour en jolie prose plutdt que 
pour le mettre en action. 

C'^tait la une espece de flirt assez diff^rente de 
celle qu'on pratique de nos jours, peut-6tre menant 
moins loin, malgre les cris, les tutoiements, les 
assauts de sentiments auxquels on se livrait sur le 
papier. Ce temps 6tait declamatoire, et, des passions 
qui cherchent la phrase, qui recopientleursbrouil- 



Digitized by 



AMOURS D'AUTREFOIS 

Ions et tiennent minute de leurs acces, il n'est pas 
mal de se mefier. II ne faut pas dire que, comme 
les grandes douleurs, les grandes passions sbnt 
inuettes; mais si T^criture y sert, qu'ellesoitheur- 
tee, confuse, brutale, qu'elie soil le moyen de sup- 
pleer a la presence de T^tre ador^, qu'clie soil le 
desir, la jalousie, la colere, le delire, non pas de la 
litterature! 

II fallait a Guibert le gout passionn6 qu'il ^prou- 
vait pour « lagloire »; il lui fallait la recherche, a 
quoi il se livrait, de tout ce qui attirait sur sst per- 
sonne Taltenlion publique; il lui fallait cette ambi- 
tion de toutes choscs dont il etait penetr^ pour 
qu'il souhaitat fortement ajouter a sa liste le nom 
de Julie de Lespinasse, deuxfois, trois fois c61febre : 
car Julie etait d'abord la femme qui, ayant — a quel 
prix! — forme un salon litt^raire, y d^cernait 
rillustration et y distribuait des palmes academi- 
ques qui n'^taient point encore pendues a un ruban 
violet; elle etait ensuite la femme qui, en tout bien 
tout honneur, tenait manage avec d'Alembert, 
prince des philosophes, leur champion et leur 
maitre; elle 6tait enfin la femme pour qui se mou- 
rait d'amour, d'un amour platonique ou tout le 
moins conjugal, un des plus grands seigneurs 
d'Espagne, homme d'esprit, d'agr^ment et, suivant 
certains, de g6nie. Une femme peut 6tre laide 
ensuite; elle n'en merile pas moins qu'on s'occupe 
d'elle; et Tavoir, c'est Temporter k la fois sur 
riiidalgo et sur le philosophe, c'est emplir de son 
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histoire tous les endroits oil Ton cause : salons et 
caf6s; c'estla faire porter, surles ailerons rapides 
de ce coquin d'amour, a toutes les cours d'Alle- 
magne ouTon estabonn6 aux nouvelles du Iripot 
pliilosophique. L'ambition y a son compte ou tout 
le moins cette soif denotori6t6 queGuibert appeile 
ie d6sir de la gloire. 

Et puis, cette conqufete n'a gufere i'apparence 
d'fetre impossible pour un homme k bonnes fortunes 
qui se donne la peine de vouloir. C'est au Moulin 
Joli que Guibert rencontre Julie pour la premifere 
fois — du moins que pour la premifere fois il cause 
avec elle. Or, le Moulin Joli n'est point hant6 d'or- 
dinaire par des dragons de vertu et les meuniferes 
passentpour y^tre faciles. Watelet, le seigneur du 
lieu — j'ai des raisons personnelles de le connaitre, 
et j'ai pris plaisir k regarder comme il dfipensa 
agr^ablement son argent et sa vie — est homme 
de bonne compaignie, dessinant et gravant d'une 
fa^on spirituelle et libre, rimant des vers qui, pour 
6tre didactiques, ne sont pas pires que ceux qu'on 
alignait en son temps; il est instruit des choses 
d'art, au point d' avoir r6dig6 dans YEnctjclopedie 
tous les articles qui les concernent et d'en avoir 
fait un dictionnaire ; il est spirituel assez pour 
qu'en ses comedies et ses romans il ait peint de 
jolis tableaux d'6Iegance ; de plus, il a beaucoup 
d* argent, 6tant comme son pfere receveur general 
d'Orleans et, il le d^pense largement pour satisfaire 
ses gouts qui sont d'art et de litt^rature : aussi 
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est-il un des quarantcde TAcademie, associe hono- 
raire de tout ce qui est academic de beaux-arts et 
m6me de la Societe royale de medecine. Mais, en 
cesiles dela Seiae, jouxtantBezons, qui semblaient 
un decor peint par Huet pour une pastorale fantai- 
siste, oula nature, rendue adessein sauvage tout 
juste assez pour 6tre agreablemenl piltoresque, ne 
s'obtenait que par la plus savante des preparations, 
ou Taffectation de simplicite cachait la plus on^- 
reuse des recherches, Claude-Henri Watelet avait 
dress6 un champfetre autel k Marguerite Lecomte, 
une aimable femme qui partageait ses gouts au 
point d'avoir quitt6 son mari, procureur au Chft- 
telet, pour ^tre mieux libre de les satisfaire, de 
jouir ainsi d'une grande fortune et d'un luxe raf- 
fine, de parcourir en triomphatrice les villes d'art 
d'ltalie et d'y l-ecolter, pour ses pelites gravures, 
avec les titres de membre des Academies de Rome, 
Bologne, Florence, Naples et Vienne, les suffrages 
de tous les peintres que Watelet avait genereuse- 
ment trait^s. Hubert-Robert lui avait d6die ses Soi- 
ries de Rome^ ces dix eaux-fortes qui sont, a elles 
seules, presque tout son oeuvre de graveur, et 
M pour la venue a Rome de M"® Lecomte », gra- 
veurs, peintres et pofetes s'6taient efforc^s a un 
petit livre, Tun des plus rares que recherchent les 
amateurs. Dans a cette vie innocemment volup- 
tueuse » que menaient Watelet et sa jolie meu- 
nifere, les scrupules d'un certain genre n'^taient 
point de mise et si, en hommes^ la soci6t6 qui s'as- 
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semblait au Moulin Joli 6tait de haute culture, d'es- 
prit libre et pliilosophique et de bonne compagnie, 
en femmes, on ne devait point s'attendre a y ren- 
contrer des vertus imprenables. Julie de Lespi- 
nasse, aussi bien, se laissa prendre et lorsque, 
comme elle devait s'y attondre, Guibert rompit avec 
elle pour se marier, elle en mourut. 

Certes, a ce beau trait, surement rare, les hom- 
mes s'attendrissent et les femmes s'^tonnent; mais 
il n'en reste pas moins que, platoniquement ou 
non, Julie avait tromp^ d'Alembert pour Mora et 
tous deux pour Guibert; et qui Ton serait tent6 de 
plaindre davanlage, ce serait d'Alembert qui tenait 
menage avec Julie, qui Tentourait de tous les soins, 
qui lui formait une cour, qui lui avait recrut6 ua 
salon et qui, a la mort de sa bien-aim^e, apprenant 
brutalement Famour passionn^ qu'elle avait eu 
pour Mora, n'eut rien de plus press6 que d'^pan- 
cher sa douleur — dans le sein de qui? — at? Gui- 
bert! 

N'est-ce point que, malgr6 le funbbre des ten- 
tures, ce drame d'amour se termine en vaudeville? 
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